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LIVRAISON DU 4* JUILLET 1868. 


F TEXTE. 


I. Le Saton pe 1868 (2° article), par M. J. Grangedor. 

Il. Barruécemy SPRANGER, par M. Alfred Michiels. 

III. Exposition ne LA Royaz Acapemy, par M. Philippe Burty. 

IV. Pginrures pe MM. GUFFENS ET SWERTS DANS L'ÉGLISE DE SAINT-GEORGES, 
a Anvers, par MM. Henri Delaborde, de l'Institut, et Sleeckx. 

V. MANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE DE L'ORIENT JUSQU'AUX GUERRES MÉDIQUES , de 
M. François Leuormant, par M. Mignet, de l'Académie française. 

VI. Musée D'ART ET D'INDUSTRIE A Moscou, par M. Natalis Rondot. 

VII. CoRREsPONDANCE DE Lonpres. — Exposition d’aquarelles el de la Société des 
artistes britanniques, par M. A. W. 


GRAVURES. 


Encadrement tiré d’un livre d’Heures attribué à Geoffroy Tory. Dessin de M. Pilinski, 
gravure de M. Gillot. (Collection de M. Firmin Didot.) _ 

Les Couseuses, par M. Édouard Frère. Dessin par l'artiste, gravure par M. Durand. 

Autour de Lause par M. Schenck. Dessin par l'artiste, gravure par M. Durand. Gra- 

| vure tirée hors texte. À 

L'Étang de Quimerc’h, par M. Camille Bernier. Eau-forte de M. Camille Bernier: Gra- 
vure tirée hors texte. 

Le jeune martyr Tercinius, par M. Falguiére. Dessin de M. Rajon, gravure de 
Mie Boetzel. 

Lettre U tirée d’un livre français du xvie siècle. 

Cul-de-lampe tiré d’une estampe de Voierriot. 

Lettre A tirée d’un livre français du xvi° siècle. 

Amazone, par M. Princeps. Dessin de M. Feyen Perrin, gravure de Mle Boetzel. 

Actea, nymphe du rivage, par M. Leighton. Dessin et gravure par les mêmes. 

Halte dé Bohémiens, par M. Walker, Dessin de M. Walker, gravure de Swain. Com- 
position empruntée à l'Once a Weck, publiée par MM. Bradeburg et Evans. 

Detected, par M. Horsley. Eau-forte de M. Feyen Perrin. Gravure tirée hors texte. 


Lettre U tirée d’un livre italien du xve siècle. : 
Jésus insulté ; peinture murale de M. Guffens, dessinée par M. Bocourt, gravée par 
M. Sateln’ 


0 


Cul-de-lampe du xvie siècle. 

Lettre M tirée d’un livre français du xvr° siècle. 
Intailles assyriennes. 

Lettre L tirée d’un livre français du xvr° siècle. 
Lettre L tirée d’un livre français du xvi° siècle. : 
L'Innocence; tableau de Greuze, dessiné par M. Bocourt, gravé par M. Bréval. 
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Que promet, pour l'avenir, cette incon- 
testable transformation de l’art qui s'opère 
sous nos yeux? En devenant si complexe 
dans ses tendances, en poursuivant à la 
fois tant d’objets divers, notre art mo- 
derne serait-il impuissant à féconder et à 
nourrir désormais des individualités glo- 
rieuses comme cellés des grands maîtres, 
qui autrefois ont enrichi le monde ? 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts du 4°" juin 
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La médiocrité, inoffensive et convaincue, doit-elle nécessairement 
supprimer ou étouffer sous le nombre les génies à venir ? Nous ne le croyons 
pas, bien que l’aspect de l'Exposition, que nous venons de voir, soit un 
signe qui semble présager le contraire. Pour nous, sans faire montre d’un 
optimisme exagéré, nous n’y saurions voir que le spectacle très-rassurant 
d’une activité prodigieuse, qui nous émeut plus encore qu'elle ne nous 
intéresse. Le voisinage de l’industrie dans ses mouvements désordonnés, 
la pression de l'esprit scientifique avec ses conclusions dures et absolues, 
ne nous alarment pas pour l'avenir de l’art et ne nous paraissent point 
peser fatalement sur son expansion future. 

Au contraire, l'initiative moderne, le sentiment de responsabilité per- 
sonnelle qui s'accroît chaque jour, sont pour nous des gages du dévelop- 
pement à venir d’un art libre et fort. Ne nous hatons point de crier à la 
décadence, lorsque nous sommes déroutés par le spectacle d'une trans- 
formation dont nous n’avons point le secret. On travaille, on produit, on 
cherche beaucoup et dans tous les sens, cela seul est incontestable. Plus 
que jamais l'exposition est abondante et variée, diffuse par conséquent ; 
rien n’y domine, tout s’y rencontre. Reprenons donc, pour nous orienter 
dans ce conflit d’aspirations contradictoires et d'essais souvent avortés, le 
classement des œuvres, réglé sur l’objet que l'artiste poursuit et sur l’im- 
pression qu’il a voulu produire. 

Les naturalistes, désignation plutôt commode qu’exacte, sont en pro- 
grès, si par progrès l’on veut entendre un accroissement de vie. La com- 
position, malgré eux, entre dans leurs œuvres et en affirme la valeur. 
Gustave Brion nous a fourni jusqu'à présent le meilleur exemple de ce 
rôle nouveau d’une faculté indispensable au peintre, mais, sur le nom 
qu'elle porte, réputée classique et pédante, incompatible même avec la 
naïveté de quiconque prétend suivre pas à pas la nature. En disant que 
l'œuvre du naturaliste ne prend d'importance que par l'unité due à la 
composition, nous n’entendons point parler de ces formules d'école, 
laborieusement construites après coup et par lesquelles l'un prescrira 
l'arrangement en ovale, comme devant relier l'ensemble, des figures 
groupées dans un tableau, tandis que l’autre recommandera plutôt la 
disposition pyramidale, défendra de laisser les coins vides dans un cadre, 
ou imsiStera sur l'emploi des repoussoirs. Par composition il faut en- 
tendre l'emploi du sentiment spontané de l’accord des choses entre elles, 
et non pas le soin minutieux d’une réglementation matérielle des formes 
par rapport aux lignes et aux dimensions de la toile. Du tableau se déduit 
le cadre. Quand le contraire a lieu, on n’est plus dans l'art libre, mais 


bien dans Part décoratif, dont il faut alors accepter les données et subir 
les exigences. . 
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A quelque catégorie qu’appartiennent donc les œuvres examinées ici, 
sachons reconnaître que tout mérite établi d'expression ou de recherche 
consciencieuse n'y est mis en lumière et développé que par la composi- 
tion. La où elle manque, tout s’amoindrit. Pourquoi, par exemple, tant 
daigres contestations à propos de la nouvelle œuvre de Courbet, la 
Charité d'un pauvre, si ce n’est à cause du contraste curieux qui s'y 
trouve, entre les qualités incontestables d'imitation dans le détail et les 
défauts non moins choquants dans la conception d’un ensemble entrevu 
plutôt que réalisé. Acceptons entièrement la donnée du sujet; la misère 
sous le soleil : le triple intérêt qui s’attache au mendiant faisant une 
aumône, à l'enfant qui la recoit, à la mère qui le regarde. Cette com- 
plexité d'action n’indique-t-elle pas aussitôt une subordination quel- 
conque, un lien visible entre les personnages et qui devrait être accentué 
dès lors par la composition. 

Le mendiant a dû dépasser les deux misérables, s'arrêter et se pen- 
cher en se retournant vers le chétif petit être qui limplore. Où est dans 
l'attitude, dans le geste, dans la position respective des deux personnages, 
quoi que ce soit qui ressemble à de la sollicitude ? La mère, qui veille d’un 
œil farouche, est inintelligible dans ses lignes. A la place qu’elle occupe, 
c'est une monstrueuse inutilité. Supposez-lui le visage caché dans la 
main, par exemple, il ne restera qu'une masse informe, sans vie, sans 
caractère, et qui n’ajoute absolument rien à l'expression cherchée de la 
scène. Sans caractère : voilà le vice de cette œuvre, qui vise cependant 
beaucoup plus haut qu'à un simple succès de peinture. Si l’ensemble 
manque de force et de lien, que dirons-nous alors des figures isolées? 
Pourquoi cette disparition du masque humain chez le mendiant, malgré 
la profusion d’angles et de plans qui le découpent ? Quel effet de lumière 
égale et claire, de vêtements poudreux et de fond neutre, justifie cet 
amoindrissement du relief et de la couleur des chairs dont l'éclat naturel 
s'éteint à côté du luxe d’exécution dépensé à reproduire le tissu éliminé 
des haillons? Ne savons-nous pas que c’est un des priviléges acquis à 
cette admirable construction du visage humain, que de conserver un relief 
et un empire absolus sur tout ce qui l'entoure, parce qu’elle résume tout 
ce que les formes organiques ont de plus vivant et de plus mobile ? 

Délacroix racontait un jour, à ce propos, aux élèves de son atelier, 
qu’étant à Neuilly, sur la Seine, en bateau, il avait vu sur le pont des 
artilleurs inondés en plein de la lumière d'un soleil couchant, qui 
ravivait encore la nuance éclatante de leurs collets et de leurs fourragères ; 


“eh bien, disait-il, ces têtes empourprées prenaient une telle vigueur, 


qu’elles dominaient jusque sur les tons écarlates de l'uniforme. » Cette 
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irradiation de couleur et de lumière était un effet produit par la forme 
vivante, dont le modelé s’accuse victorieusement, sur celui de tout autre 
objet naturel. 

M. Courbet n’a point su rendre ici à la face humaine toute son autorité. 
Quant à la pose du mendiant, elle a pu être donnée par le modèle au 
maître, dans son atelier, mais elle n’a point été surprise à coup sûr dans 
la poussière du chemin. Un infirme qui s'appuie sur une béquille a un 
tout autre mouvement lorsqu'il s'arrête. Composer un ensemble, ce n’est 
donc point seulement savoir reconstituer un groupe de figures en action, 
c’est encore pouvoir suivre d’un bout à l’autre dans un même person- 
nage l'unité de l'attitude et du geste. Il est donc inutile, lorsque cette 
faculté du peintre fait défaut dans une œuvre, d'y louer comme supé- 
rieurs des mérites d'exécution et de vraisemblance dans le détail. Nous 
n’insisterons pas sur cette critique, car M. Courbet a prouvé que lorsqu'il 
voudrait obéir simplement aux instincts de son tempérament de peintre, 
sans se laisser troubler par des considérations étrangères à l’art, il pourrait 
nous réjouir les yeux par d'excellents morceaux de peinture. Nous dirons 
seulement que le groupe sympathique de nos peintres naturalistes n’a 
heureusement besoin ni de chef, ni de révélateur. Bien diverses, bien 
divergentes même, sont les tendances qui s’y manifestent et s’y déve- 
loppent. 

Chez nos Alsaciens, par exemple, la solidité de la peinture et la pré- 
cision dans la forme n’excluent pas la fantaisie pleine de tendresse, qui 
rend la nouvelle toile de M. Jundt si originale et si gaie. Sa jeune fille, qui 
fait au grand air une toilette rustique à l’eau du lavoir, rappelle les 
amours naives chantées par les dieds en Allemagne. Ce peintre a su tirer 
ici de son exécution prestigieuse un effet charmant et vrai. La figure 
entière est parfaitement d'accord avec la végétation printanière qui 
l'entoure et tous les détails qui accentuent la familiarité de l'habitation. 
Nous en dirons autant des intérieurs solidement peints par M. Schloesser ; 
les enfants, qui en représentent bien les joies tranquilles, n’ont pu naître 
que là et doivent y grandir. Physionomies, vêtements, ustensiles, tout y 
garde la saveur propre au terroir; rien de plus amusant que l'importance 
de son petit fumeur, mais la bonhomie spirituelle de l’observateur est 
au moins ici heureusement secondée par le talent très-réel du peintre. 

Édouard Frère n’a point la même gaieté, qui serait déplacée dans les 
humbles demeures dont il connaît les modestes et silencieuses habitudes. 
Presque toujours il y fait végéter des femmes penchées sur un travail 
d’aiguille, éclairées souvent par quelque rayon de soleil qui vient con- 
soler leur solitude et leur résignation. M. Éd. Frère, en concentrant ses 
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prédilections dans le cercle étroit de ses petites scènes familières et 
touchantes, a su parfaitement se rendre maitre de toutes les ressources 
de lumiére et de couleur qui lui étaient nécessaires pour exprimer le 
sentiment qu’il a de cette vie de labeur, obscure et sans révoltes. Les 
harmonies de tons qu’il trouve sont douces à l'œil, sans pourtant man- 
quer de vigueur, ses figures sont simplement vues, largement faites, 
et il se dégage de ses toiles, chaudement colorées et savamment con- 
duites, je ne sais quoi d’intime, de chaste et cependant de résolu. 

A Écouen, travaillent aussi, comme M. Éd. Frère, plusieurs artistes : 
M. Duverger, qui continue avec esprit la manière de M. Guillemin; 
M. Dansaert, que nous retrouverons plus loin, et M. Dargelas, dont les 
prédilections sont de nature analogue à celles de M. Édouard Frère, 
mais dont le parti pris est moins énergique. La scène de jeux d'enfants 
qu'il nous donne cette année, se passe dans une école de village. Toutes 
les figures de second plan, celle du magister inquisiteur, de l'enfant qui 
se dépite sur le banc de punition, sont finement observées et très-savam- 
ment noyées dans la pénombre ; mais, dans les deux espiègles qui improvi- 
sent une partie de jeu en cachette, pendant que la lecon monotone endort 
les autres, on sent un peu trop l’effort. Il est des sacrifices et des négli- 
gences qui sont quelquefois indispensables, et des effets qui pour étre 
compris n’ont pas besoin d’être soulignés. Rappelons-nous le pêle-mêle 
des marmots et le charmant désordre de la petite École de Van Ostade, 
au Louvre. 

M. Brandon, dans son Atelier parisien, a développé une disposition 
panoramique, pour ainsi dire, en ce sens qu’un coup d'œil circulaire est 
indispensable, pour saisir l’une après l’autre toutes ses spirituelles inten- 
tions. C'est un résumé qui livre en pâture à la curiosité du promeneur 
tous les petits secrets et les scandales bien innocents de la vie intime 
de nos artistes. Il ne faudrait pas prendre cependant au pied de la lettre, 
et comme peinture exacte de mœurs, au moins dans la généralité, ce qui 
n'est ici qu'une amusante exception. Cette promiscuité et cette agitation 
permanente se rapporteraient plutôt à un atelier de décorateur, où, au 
milieu des chansons et des rires, chacun achève sa tâche, souvent ingrate, 
dans un labeur commun. Gomme détails la peinture de M. Brandon est 
vivante et sans manière; mais, comme ensemble, nous ne trouvons pas 
la fermeté dont il avait fourni la preuve dans sa Synagogue. La donnée 
morale ne lui a été ici d’aucun secours. 

Le Grand Sanhédrin de M. Moyse nous promet un peintre heureux de 
la vie moderne, bien que l'obligation de rendre certaines particularités du 
rite ait pu gêner l'artiste dans l'ordonnance d’une scène assez compli- 
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quée. La monotonie des vêtements noirs et les agencements d’un intérieur 
dont il fallait conserver l'exactitude n’ont point alourdi la composition 
de M. Moyse, qui n’a rien d’apprété ni de tendu. Leffet général est vigou- 
reux sans être sombre, sévère sans tristesse et vrai sans vulgarité. 

Des réunions de la cité nous passons au grand air des landes de 
Bretagne et sous les fraicheurs de la feuillée. C’est là que M. Luminais 
nous déploie l’agilité de ses Braconniers, fuyant sans doute devant le 
gendarme, ou la vigueur sauvage de ses Zutteurs qui, dans quelque coin 
sembre, combattent comme deux taureaux en liberté. M. Luminais, 
autrefois, affectionnait les contrastes et les jeux de la lumière et de 
l'ombre sur des costumes pittoresques et des terrains accidentés ; 
aujourd'hui il cherche bien plutôt le mouvement et l’action dans la figure 
humaine, et il met au service d’un dessin hardi et consciencieux le pres- 
tige d'une exécution large et d’une couleur brillante. M. Karl Daubigny, 
qui aborde la figure en même temps que le paysage, a peint ses Van- 
neuses du Finistère dans une gamme plus montée, qui donne à sa pein- 
ture une apparence espagnole. Le hâle de la mer sur les carnations peut 
au reste leur donner cette vigueur bronzée; les pêcheurs normands en 
sont la vivante preuve. M. Karl Daubigny a su relever cette chaleur de 
tons par des blancs dont l'emploi dénote de vrais instincts de coloriste. 

M. Eugène Martin n’a point mis, dans les Scènes bretonnes qu'il 
expose, le même acquit ni la même ampleur que M. Eugène Le Roux, 
mais il y a serré de très-près le caractère viril des physionomies indi- 
gènes. Dans sa Chambre de l’accouchée il est resté naïf, touchant; dans 
le Cabaret, au contraire, il nous fait entrevoir un côté encore inculte 
des mœurs, au pays du granit. M. Bridgman nous donne également une 
étude intéressante dans son Jeu breton. Ges jeunes artistes, et bien 
d’autres avec eux, cherchent dans les ajustements et les costumes encore 
portés tout ce qui fait le mieux valoir la physionomie de l'homme et les 
allures de son corps. 

Avant que l'insignifiant habit noir, signe important d'égalité, soit dit 
en passant, n’ait américanisé le monde, tous ceux qui aiment une grâce 
et une logique quelconques dans le vêtement qui ajoute à la beauté 
native de l’homme ou amoindrit ses laideurs ne pourront s'empêcher 
d’avouer leurs prédilections pour les habillements historiques, devant la 
banalité de celui que la civilisation moderne nous force d'adopter, mais 
non de reproduire. 

S'agit-il de peindre les mœurs du présent, condition indispensable, 
selon quelques-uns, à la régénération de notre art familier, c'est a qui 
répudiera le costume civil et masculin, tandis que le vêtement des 
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femmes, par la fantaisie permanente qu’il comporte, permet au moins 
au peintre de choisir et de combiner presque librement les tons et les 
tissus qui, par leur accord, raviveront les formes et la physionomie du 
modèle. 

M. Charles Marchal fait succéder à ses franches et placides études 
des mœurs alsaciennes une personnification des types féminins les plus 
disparates, choisis dans ce monde élégant de Paris, trop déprécié par les 
uns, trop surfait par les autres, et dont le caractère ambigu, difficile à 
définir, est plus difficile encore à symboliser. Le contraste moral que l’ar- 
tiste a voulu produire en opposant la réserve d’une Pénélope à la désin- 
volture provocante. d’une Phryné du demi-monde n’est malheureuse- 
ment point assez accusé : la symétrie de poses analogues et le caractère 
identique de deux toilettes, l’une du matin, l’autre du soir, ne suffisent 
point à caractériser les différences profondes dans les mœurs que le 
peintre a voulu mettre en présence. 

La préoccupation d'établir deux sujets de dimensions pareilles a fait 
subordonner le choix de l’attitude à la forme des cadres, et la netteté de 
l'impression produite en a souffert. Concilier la vivacité d'expression de 
la satire peinte ou dessinée avec la vérité du geste et la franchise de 
l'effet, c’est un problème bien ardu, et pour le résoudre il faut les apti- 
tudes rares d’un Charlet ou le tempérament puissant d'un Daumier. 
Alfred Stevens, qui manque au Salon, a effleuré souvent, sans prétentions 
visibles à la philosophie d’un enseignement moral, les scènes de comédie 
ou les drames intimes qui se jouent, à mezza voce pour ainsi dire, entre 
gens du monde, mais, avant tout, il est resté peintre : il n’a point sa- 
crifié ses recherches de couleur et de dessin au désir d'exprimer tout 
au long, ce qui souvent ne peut être qu’à peine indiqué. Les différences 
extérieures, comme tournure et mise, j'entends celles qui peuvent se tra- 
duire en peinture, sont tellement peu sensibles à l’œil, et l'absence de 
passions violentes, sous nos latitudes, donne une telle uniformité à toutes 
nos physionomies, que la verve d’un Goya serait étrangement déplacée ici 
et resterait impuissante à créer quelque chose de vigoureux et de neuf, 
avec le spectacle des raffinements et des molles élégances de la vie mon- 
daine. Gustave Doré n’y a point réussi, et, avant lui, Gavarni, privé du 
commentaire de ses légendes, serait souvent resté tendu, plein de manière 
et inintelligible. Qui veut peindre notre société, vue par le côté de l’exis- 
tence luxueuse et facile, doit donc rester simple dans le choix des sujets, 
et discret dans ses ambitions, comme nous trouvons que l’a été ici 
M. Saintin. 


Son Deuil de cœur est un portrait sans doute, qui peu à peu est 
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devenu tableau. Le détail infini d’un intérieur, où manque une personne 
dont chaque petit objet rappelle le souvenir, ne nuit pas à l’expression 
tendre et réfléchie de la jeune femme restée seule avec une image adorée, 
là où vivre à deux faisait aimer la vie. Les moindres choses, sur les 
meubles, dans le pli des étoffes, ont pris et gardé sous le pinceau une 
extrême importance. Tout compte dans la toile comme tout dans la réa- 
lité garde une empreinte de celui qui vient de disparaître. Et ce fini uni- 
versel, sans sacrifices apparents, cette netteté absolue de contours et de 
relief dans toutes les formes muettes, s'accorde sans disparate avec la 
la forme vivante : les chairs jeunes et fraiches entrevues sous le réseau 
de dentelle noire, la tête douce et réveuse, se détachent, dans une abon- 
dante lumière, de tout cet ensemble qui prend la physionomie d’un sanc- 
tuaire intime et respecté. 

M. Toulmouche n'a peint, cette année, que de jeunes femmes seules, 
surprises dans un mouvement vrai, et encadrées par des motifs heureux 
de décoration d'appartements, dont le seul défaut se trouve dans une 
recherche exagérée de la vraisemblance. Certain meuble Louis XVI, en 
tapisserie, à tons clairs et doux, finit par nous intéresser plus encore 
que la figure de femme, avec laquelle il devrait se composer. La mesure 
de l'importance à donner au milieu où vit un personnage est difficile à 
garder ; c'est la donnée du sujet lui-même qui, dans cet accord néces- 
saire, indique la règle et la loi. M. De Jonghe l’a bien compris dans son 
Allée des amoureux à Gibraltar, où l'ombre des grands cactus voile 
d’une demi-teinte transparente le visage de la jeune miss, tandis que sur 
la route, au grand soleil, se montre un gentleman. Ici figures et paysage, 
effet de lumière et sujet sont intimement liés et spontanément conçus 
d'ensemble. 

Un très-jeune artiste, M. Detaille, qui affirme ici d’une manière écla- 
tante la solidité de l’enseignement qu’il doit à son maître, M. Meisso- 
nier, a peint une Halte d'infanterie, où soldats, officiers et tambours 
sont pris au repos, chacun dans l'attitude familière qui lui appartient, 
avec une vérité d'observation et une simplicité d'effet vraiment remar- 
quables. Ici, point de ressources pittoresques : un terrain nu, un ciel gris, 
mais un sentiment profond du plein air et de l'espace, toutes choses 
qui donnent une puissance et une réalité significatives aux personnages, 
compris et rendus, au reste, avec une verve sincère et une conscience 
parfaite. 

Les soldats, qui comptent bien pour quelque chose dans notre société 
moderne, sont étudiés de plus près, hors du rang, par nos peintres de 
mœurs contemporaines. Grandi jusqu'à l'épopée par Géricault, dramatisé 
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par Raffet, le type militaire, à l’action comme au repos, a pris une expres- 
sion de sensibilité sous le pinceau de Protais; nous verrons prochaine- 
ment comment Meissonier résumera ces nouveaux aspects de l’homme 
de guerre, et comment il saura, dans son style pénétrant et serré, nous 
toucher et nous émouvoir sans rien sacrifier de la vérité vraie du costume 
et du mouvement. 

Car c’est un caractère commun aux maîtres que nous venons de 
nommer, à Charlet comme à Bellangé et à Horace Vernet lui-même, que 
d’avoir accepté franchement toutes les imperfections plastiques, les 
duretés de lignes et la discordance de tons, que présente souvent l’uni- 
forme, et de n’avoir point, pour mieux en accentuer le caractère, déna- 
turé des détails, dont la disposition reste familière à l'œil et à la mémoire 
de chacun de nous. ; 

M. G. Regamey, dans ses Cuirassiers de la Garde, nous paraît entraîné 
vers une tendance contraire et s’écarter de l'exactitude, prosaique si l’on 
veut, mais dont son jeune émule, M. Detaille, a su tirer, nous l'avons déjà 
dit, un si heureux parti. Gardons-nous, en cherchant le dramatique et le 
pittoresque, de tomber dans la manière théâtrale, la pire de toutes en 
peinture. De la représentation des choses qui nous entourent n’excluons 
ni l'intérêt ni l'émotion même, en en déguisant la réalité sous une em- 
phase hors de propos. 

Si la coupe est pauvre, l’habit désagréablement bariolé de tons crus, 
faites-les oublier en insistant sur la vérité du geste, sur l'harmonie du 
mouvement et le caractère individuel des têtes. Le dessin de la forme 
bien étudiée sous le vêtement, qu'il brise en l’assouplissant, le parti pris 
du modelé, rendront acceptables pour l’œil les costumes les plus disgra- 
cieux. L’exemple de Velasquez, le peintre chambellan, justifiera notre 
dire. Combien dans son œuvre la figure humaine ne se dégage-t-elle pas 
triomphante du ridicule des ajustements dont l’affuble la mode ! 

M. Tissot, habitué aux longs plis et aux lingeries diaphanes des vête- 
ment féminins au moyen âge, n’a point transigé avec les rudesses de 
l'uniforme de ses tambours qui se préparent, dans le jardin des Tuileries, à 
battre la Retraite. Mais soit calcul, soit hasard, il a éclairé son groupe du 
demi-jour d’une soirée de novembre, dont les ramures dépouillées des 
arbres, se découpant sur un ciel grisâtre, accusent la froideur et la mé- 
lancolie. Cet effet crépusculaire, qui va bien du reste au talent laborieu- 
sement inquiet de M. Tissot, donne une certaine grace maladive à ses 
groupes d'enfants et atténue ce que les silhouettes de soldats présente- 
raient de rigide et d’anguleux. 


Il n'importe. Le principe de la vérité d’ajustements, dans les pein- 
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tures de la vie réelle, est ici respecté par un artiste qui, dans ses 
premières compositions et par goût personnel, s'était volontairement 
éloigné de l'interprétation de nos mœurs modernes. En traduisant, comme 
il l'avait déjà fait, dans ses Dames vertes, des sujets comtemporains, il 
ne renonce point, pour cela, à des essais de reconstruction d'épisodes de 
la vie familière dans le passé, et nous. croyons qu'il a ici pleinement 
raison. 

Il n'y a point, comme une esthétique nouvelle voudrait le faire 
croire, incompatibilité entre des préoccupations historiques, archéolo- 
giques mème, et le désir d’être un peintre de son temps. C’est sin- 
gulièrement rétrécir le champ où doit se mouvoir la liberté du peintre 
naturaliste, que de vouloir lui assigner pour limite l'horizon étroit des 
choses matériellement visibles autour de lui, dans le moment où il tra- 
vaille et dans la région qu'il habite. Assez, nous dit-on, de pourpoints, 
de tuniques ou d’armures! n’avons-nous pas nos habitudes ou nos pas- 
sions, nos usages et nos ridicules même à traduire, à commenter, en les 
transfigurant par un art qui réellement nous appartienne, et, secouant 
enfin la poussière des traditions vermoulues, ne relève que de lui-même 
et de la nature? Serait-il donc nécessaire alors de ne peindre exclusive- 
ment que la blouse et les sabots, l’habit noir et la traîne de soie, de ne 
connaître que les chaumières, les ateliers, les salons ou les casernes, 
pour reconstituer un art national et sincère, comme le fut celui de la 
Hollande aux jours de sa liberté ? Que l’image de nos mœurs et de nos 
types contemporains, agrandie ou concentrée par l'artiste, tienne une 
part considérable dans notre École moderne, rien de plus désirable ; 
mais que, comme vieilleries inutiles, on veuille proscrire, non-seulement 
les idées, mais aussi les costumes de la tradition historique, qu’on cher- 
che la force et la vitalité dans l'exclusion systématique, voilà ce qui est 
dangereux, et ce qui, au nom du progrès, n’aboutit qu'à la dégéné- 
rescence. En effet, s'il est une vérité haute que toute œuvre d'art doive 
contenir, c’est étrangement en méconnaître le caractère que de la faire 
dépendre du choix de telle ou telle forme dans le vêtement ou lhabita- 
tion des personnages que la peinture anime. C'est croire que pour être 
solennel il suffira de représenter des héros ou des dieux, ou qu'on aura 
été naïf, simple et fort, parce qu'on aura peint les jeux de l’enfance ou 
les travaux du paysan dans nos campagnes. Un froc de moine et une 
cellule bien peints ne sont que d’un faible secours pour rappeler 
l’abnégation et l’austérité. Un nimbe d’or autour d’une tête Fe lui ee 
pas pour cela le caractère religieux. Ce n’est ni par la veste, ni par Du 
forme qu'on accusera le caractère et le type du soldat ou de louvrier : 
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on pourra ainsi tout au plus indiquer sa présence. Où la représenta- 
tion grossière finit, où l’image est muette, l'art commence. Ce qui est 
essentiel à faire sentir dans ses créations, c’est la puissance de la vie or- 
ganique et de la lumière, qui sont immuables. Peu importent le costume 
et les habitudes transitoires, exceptionnelles. Ce qui nous touche dans une 
œuvre d'art, c’est précisément ce qui échappe au changement et à la 
destruction. Tel portrait d’un autre âge, avec sa sévérité scrupuleuse, 
n’est déjà plus qu'un document pour la science historique, tandis que 
tel autre nous émeut, parce qu’il est vivant encore, non point par une 
ressemblance que nous ne pouvons plus constater, mais par la vie que 
l'artiste y a condensée, la vie permanente qui ne cesse de revêtir con- 
stamment les mêmes formes. On rit, on pleure, on souffre, on espère, 
aujourd’hui comme dans l’antiquité, comme au moyen âge. Les épisodes 
familiers des grandes épopées héroïques n’ont pas vieilli; ils se repro- 
duisent tous les jours sous nos yeux. La physionomie humaine n’a point 
autant changé qu’on pourrait le croire : les altérations que le climat, les 
croyances ou les mœurs lui font subir, sont secondaires; le fond persiste, 
et c’est pour cela que tout ce qui se juxtapose au corps et à la figure 
de l’homme est essentiellement accessoire en art, pour les, naturalistes 
comme pour les autres ; ils doivent absolument réaliser quelque chose de 
général et de supérieur aux circonstances, même lorsqu'ils cherchent à 
comprendre le sens de la réalité actuelle pour la reproduire. 

La loi est la même pour toute œuvre : qu’on prenne son sujet dans le 
moyen âge, le xvim’ siècle ou la vie parisienne, comme le fait simultané- 
ment M. Tissot, il faudra toujours ajouter a la nature; et gardons nous 
de croire que le choix exclusif des sujets modernes puisse affranchir nos 
artistes de cette obligation! Ce n’est pas en un mot parce qu’on a vu le 
motif de son tableau, parce qu’on en a scrupuleusement relevé tous les 
détails vrais d’après nature, qu’on est dispensé pour cela d’y écrire une 
expression générale et humaine, la seule qui donne la vie à l’œuvre, en 
y introduisant ce qui persiste et ce que le temps ne détruit pas. Si le 
fond des passions et des sentiments reste le même à travers les âges, 
pourquoi dès lors donner une prépondérance aussi grande aux choses 
extérieures qui doivent se modifier et disparaître. I] est excellent et pré- 
cieux pour l’histoire à venir que des observateurs comme M. Chenu, par 
exemple, dans son Coup de l’étrier, nous reproduisent des scènes fami- 
lières de notre pays, avec ce scrupule d’analyse du caractère individuel ; 
mais il n'est pas moins important qu’à côté de lui M. Roybet, dans ses 
Joueurs de trictrac, choisisse librement le vêtement du xvi? siècle, dont il 
lui plait de tirer d'excellents effets de couleur, mais qui ne saurait l’em- 
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pêcher d’empreindre sa charmante scène d’un sentiment large et sincère. 

Le costume des jeunes gens, serré chez l'un, ample chez l’autre, ici 
éclairé de tons chauds, là soutenu par des noirs puissants, peut-il nuire 
à la justesse de pantomime qui caractérise ces joueurs? La mode au 
xvi* siècle n’a rien à voir dans le rendu de ces mains si vraies de mou- 
vement et de couleur, ni dans ce gai profil du gagnant, ni dans l’heu- 
reuse distribution d’une chaude lumière, ni dans la puissance du ton 
local si hardiment avivé par quelques rappels de rouge vif et de blanc. 
A changer les costumes, rien d’essentiel ne disparaitrait; seulement le 
charme de l'effet de couleur serait tout autre, moindre peut-être, et 
en tous cas obtenu assurément par des moyens moins simples. Ge n’est 
point l'heureux agencement d’étoffes bien rendues qui fait l'intérêt ou la 
puissance du tableau de M. Roybet, pas plus que ses prédilections d’ar- 
chéologue ne constitueront jamais le fond de son talent. Qu'il prenne ou 
ne prenne point à l’avenir de sujets contemporains, cela ne fera point 
qu il ne reste un véritable peintre moderne. 

Ce serait voir les choses bien superficiellement que de ranger 
M. Roybet parmi les résurrectionistes et les curieux d’histoire, parce 
qu’il se sert d’ajustements anciens pour les faire concourir à l’expres- 
sion de son sentiment personnel. Il y a au contraire un remarquable 
effet de couleur qui ne rappelle aucun maître, pas même Giorgione, dans 
cette distribution des localités de tons vigoureux savamment associés 
au mouvement des personnages; le dessin, la couleur et la composi- 
tion donnent ici, par leur accord, la mesure d’une vraie puissance d’ar- 
tiste. M. Roybet, malgré les pourpoints de velours, est, dans cette petite 
scène, bien plus original et vraiment moderne que beaucoup de nos 
peintres de mœurs, qu'il dépasse autant par son tempérament de colo- 
riste, que par la vivante énergie de son dessin. 

M. Pille a donné trop d'importance à l'accent historique dans sa 
Sibylle de Clèves haranguant les défenseurs de Wittemberg. n'a point, 
comme M. Roybet, fait ressortir avant tout le caractère général de la 
scène tumultueuse qu'il a voulu exposer. Sur le rempart d'une ville, une 
femme harangue des hommes armés qui l'écoutent respectueusement : 
voilà le vrai sujet. L’imitation des détails du harnachement militaire, 
l'expression individuelle de chacun des auditeurs, doivent être évidem- 
ment subordonnées à une disposition d'ensemble qui puisse rendre sen- 
sible et frappante l’action virile d’une femme faisant appel à l'honneur 
et au courage de ses défenseurs. Une extrême conscience dans le rendu 
des armures, traitées dans un ton sobre et loin des procédés grossiers du 
trompe-l’œil, a jeté dans ces groupes une froideur que ne détruit pas la 
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variété du ton local dans les carnations des personnages. Il y a là beau- 
coup d’études partielles dont la précision eût dû être sacrifiée davantage 
à l'effet général. Néanmoins, c’est un début remarquable par la con- 
science et la tenue dont le peintre a fait preuve. 

La Messaline de M. Hector Leroux indique de très-sérieuses connais- 
sances archéologiques, et l’ensemble de la scène n’a rien de faussement 
dramatique; il est conçu par un esprit distingué qui, comme cela arrive 
très-souvent, dépasse le but et, en voulant trop exprimer, devient obscur 
ou énigmatique. La tradition légendaire et le problème psychologique 
qu’elle soulève à propos des désordres attribués à l’impératrice romaine 
sont hors de la portée du peintre, quels que soient son acquit et son habi- 
leté. Les sujets où le commentaire devient indispensable sont à éviter. 
L'artiste sy trompe, et la partie éclairée du public l’affermit dans son 
erreur. Quelquefois la curiosité générale, éveillée ou satisfaite, lui appa- 
rait comme un succès universel, et personne n’y a rien gagné. Supposez 
un siècle écoulé, et la Mort du maréchal Ney placée dans quelque 
galerie de l'Europe : on n’y verra généralement qu'un assassinat commis 
dans un lieu désert, par une troupe de militaires chargés d’escorter un 
citoyen, et qui se retirent en lançant des regards soupconneux, comme 
s'ils craignaient d'être surpris. Ainsi que cela est arrivé à ceux qui ne se 
sont préoccupés que de la lettre du fait historique, M. Gérôme court le 
risque de n'être dans l'avenir ni goûté, ni compris; lambiguité même 
du parti pris empêchera qu’à ses toiles, si consciencieusement exécutées, 
ne s'attache l'intérêt qu'éveille tout document historique utile à consulter. 
M. Vibert est bien plus intelligible dans son Couvent sous les armes, bien 
qu'il s’agisse là aussi d’un fait exceptionnel. Cependant le côté ridicule 
de la scène est trop complaisamment cherché, et ce n’est pas sur ce point 
qu’on pouvait insister. Caravage ou Ribeira n’eussent point traité ainsi 
ce groupe de moines en armes. ” 

En revanche, le Conventionnel dans son jardin est un excellent spé- 
cimen du parti qu'un peintre naturaliste peut tirer de ces physionomies 
qui suffiraient quelquefois à caractériser toute une époque. — Et ce n’est 
point la fidélité du costume que nous louons ici, c’est au contraire tout 
ce qui peut s’en abstraire : on sent qu'une responsabilité pèse sur cette 
tête sérieuse sans être austère, et que ce philosophe, homme d'action, 
cherche, dans un coin solitaire, un peu d’ombre et de verdure, pour sy 
rafraîchir un moment loin du tumulte des affaires; il lit debout: son 
loisir même est laborieux. 

Avec une dépense incontestable de science et une fidélité complète 
dans le détail, exécuté de plus avec autant d'esprit que de talent, 
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M. Alma-Tadéma ne réussit cependant point à nous donner une idée de 
la vie largement nonchalante chez les Grecs, — Ce qu'une ligne, un 
mouvement indiqueraient, une autre forme malencontreuse vient le 
démentir ; les accessoires, admirablement peints, sont bruyants là où 
tout devrait être silencieux : le manque de lien entre les personnages 
fait de l'ensemble une chose fragmentaire et qui paraît tronquée. L'excès 
de particularités intéressantes fait évanouir toute espèce d'expression 
générale et forte. 5 

M. Eugène Médard, sans recherche puérile d’agréments inédits 
dessinés sur les tuniques et les chlamydes, s’est inspiré des idylles anti- 
ques et de leurs naïves ardeurs, dans les jeunes couples de ses deux 
pastorales. Ce sont là de suaves et fraîches amours qui rappellent les 
jours lumineux de l'adolescence. La Pénélope de M. Merson a moins de 
puissance que de grâce alanguie ; la scène, divisée en deux parties, 
l'une à l'extérieur du palais, l'autre à l'intérieur, met en présence deux 
actions diverses équivalentes par le développement. Une subordination 
mieux écrite leur eût donné à chacune plus d’accent et de saveur. Le, 
non bis in idem doit être présent à l'esprit du peintre, quand il concoit. 

M. Dansaert, pour avoir placé sa Vente publique au xvi siècle, n’a 
point mis seulement ses recherches dans la coupe des habits et des vestes 
de soie. Le cercle pressé que forment les têtes poudrées de ses curieux est 
plein de figurines très-franchement campées, chacune avec leur caractère 
et leurs tics : on y sent une laborieuse conscience. La valeur générale des 
personnages et le relief de la peinture est en général un peu faible; si le 
détail est charmant, le parti pris manque d'autorité. Le Lantara de M. Bril- 
louin a des plans de personnages trés-amplement traités en pleine lumière. 
La foule qui encombre la rue où a lieu l’Arrestation de Charlotte Cor- 
day, par M. Dehodencq, est vigoureusement indiquée dans sa demi-teinte 
sombre, et M. Worms a très-heureusement groupé, dans un salon du di- 
rectoire, ses amusants personnages de la Romance à la mode. Sans avoir 
la chaleur de ton de sa Ronda, si vivement éclairée par le soleil d'Es- 
pagne, cette peinture anecdotique aun mérite que possèdent rarement les 
œuvres analogues : l'intérêt comique et local n’y domine point sur les 
mérites du peintre. 

Une autre spirituelle composition qu'il est difficile de regarder sans 
rire, c'est le Favori du roi, de M. Zamacois, qui passe au milieu des sa- 
luts ironiques des courtisans, ses collègues, en portant avec une majesté 
grotesque son outrecuidante difformité. Là domine encore, malgré l’exac- 
titude et le fini du détail, une heureuse conception d'ensemble ; la scène 
est vivante et nettement écrite : ce n’est point seulement dans la combi- 


20 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


naison piquante du costume et des attitudes que l'intérêt se trouve, mais 
dans une expresion bien sentie de choses qui ont appartenu à tous les 
temps : la sottise, la bassesse et la flatterie. 7 

Tous les artistés que nous venons de nommer ont peint ce qu'ils 
n’ont pu voir, puisque à chacun des motifs que nous avons décrits peut se 
rattacher quelque souvenir historique. Il faut cependant les compter au 
nombre de ceux que nous continuons à désigner sous le nom de natura- 
listes. Il serait injuste de regarder comme produits factices d'un art de 
convention des œuvres qui, pour ne point refléter immédiatement notre 
réalité de tous les jours, n’en doivent pas moins tout le mérite qu'elles 
affirment à l'interrogation continuelle de la nature vivante. 

A cette heure et au sujet du naturalisme à venir, opposé à un idéa- 
lisme affaibli, une vaine querelle se rallume. Ne nous dissimulons pas 
cependant qu'à ces mots insuffisants correspondent deux tendances 
essentielles du sentiment : l’une qui nous éloigne de la réalité, et l’autre 
qui nous y ramène. Loin d’être inconciliables, elles se complètent mu- 
tuellement : l’histoire nous le démontre. 

À toutes les époques de l’art moderne, le seul dont nous puissions 
suivre le développement, chaque artiste travaillait ou d’après ce qu'il 
avait vu dans la réalité des choses, ou d’après ce qui lui était apparu 
dans son imagination. La faculté de donner un corps à sa pensée, en 
prenant le naturel pour auxiliaire et comme moyen, appartient à Raphaël 
dans son École d’Athènes : la faculté de faire resplendir, par un surcroît 
de vie, le modèle qu’il accepte de la nature, appartient à Rembrandt. 
Ce sont la, chez les grands artistes, deux forces différentes qui concourent 
au même but : la création. Otez la nature comme aliment au génie éthéré 
de Raphaël, ôtez l'imagination comme ferment au réalisme de Rem- 
brandt, que restera-t-il ? 

I n’y a donc point d'art libre et supérieur sans la présence de la 
nature. Son génie, invisible, veille auprès du chevalet du maître qui rêve; 
il éclaire ses créations. Quelle intimité profonde avec la forme humaine 
ne sent-on point palpiter sous la peinture mystérieuse du grand Léonard, 
ou dans les contours noyés de l’Antiope du Corrége! La puissance 
acquise par l'artiste, dans cette communion permanente avec la nature 
qui l'exalte et le modère tour à tour, produit les effets les plus contra- 
dictoires en apparence. Van Eyck y a trouvé le secret de sa forte préci- 
sion ; Claude Lorrain, celui des nuances insaisissables de sa lumière. Pour 
nous servir des termes qui prévalent, nous dirons donc que le natura- 
liste ne saurait pas plus se passer d’idéal, que l'idéaliste ne pourrait 
mépriser la nature. Quel que puisse étre le caractére d’une œuvre, elle 
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ne saurait exister sans le concours simultané de ces deux mobiles, qui 
déterminent l’activité du sentiment chez l'artiste. La nature lui apparaît 
tantôt comme un moyen, tantôt comme un but, et c’est là le secret des 
variations qu'on reconnait dans l'histoire des individus, comme dans 
celle des Écoles, Quelque chose est immuable, c’est la nature, et chaque 
époque en embrasse l'ensemble dans une plus ou moins grande 
étendue, en sonde plus ou moins avant les secrets et les profondeurs. 
Aux temps de décadence ou de transition, on s'arrête à la surface. Au- 
jourd’hui se dessine déjà une philosophie nouvelle qui, par une fausse 
application de la méthode expérimentale, si utile à la science, voudrait 
limiter le champ de la nature à l’étroite portion que, dans l'horizon du 
présent, l'observateur peut embrasser sous son regard. Il faudrait, selon 
ce dogme sans avenir, renoncer, pour le tableau de figures, aux ressources 
que nous offre la tradition historique, en même temps qu'on élimine- 
rait de la peinture de paysage tous les aspects de la nature extérieure 
et les types de végétation, de terrains, d'eaux et de montagnes qui ne 
ressemblent point à ce que l’on voit sous nos latitudes et dans le voisi- 
nage de nos bourgs ou de nos villes. C’est ainsi que, sérieusement, des 
critiques se récusent devant les toiles de nos orientalistes, sous prétexte 
de ne posséder aucun moyen de contrôle; affirmant que d’ailleurs les 
les spectacles exotiques ne sont pas plus faits pour convenir à des yeux 
parisiens, que les restitutions archéologiques à nos mœurs égalitaires. 
Pour être logique jusqu’au bout, il faudrait alors reprendre cette thèse 
vulgaire et vieillie, qui place toute la valeur d'une œuvre d’art dans le 
sujet qu'elle rappelle et qui, dans le monument, la statue ou le tableau, 
ne veut point voir une création, mais seulement un signe et une image. 
Non, le sujet compte pour moins que cela dans l’art, et, de même que 
je goûte, que j'admire et que j'aime un portrait de maitre dont je ne puis 
connaître l'original, je sentirai devant une toile de M. Mouchot, qui me 
représente les habitants des bords du Nil, que je suis en face d’une 
traduction poétique des conditions d'existence d’une famille humaine, et 
que je n’ai point seulement affaire à une curiosité scientifique rapportée 
par un voyageur. Le Montreur de singes au Caire, du même artiste, met 
pour moi en évidence ses dons d’observateur, ses facultés de création et 
son acquit comme peintre, aussi bien que si la scène eût été prise dans 
un carrefour de Paris, Je n’ai point besoin de réveiller en moi le souvenir 
des Pharaons pour reconnaître, dans ses Memmes fellahs au bord du 
Nil, l'expression très-sentie d’une sorte de dignité patriarcale, au milieu 
de la misère et de l’ignorance, 

La comparaison entre l'interprétation peinte et le personnage ou le 
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pays qu’elle nous fait revivre n’est pas plus le criterium pour juger 
une œuvre d’art qu’elle n’est un moyen d’en jouir. L'artiste a précisé- 
ment la mission de nous présenter sous un jour nouveau et inattendu 
les choses mêmes que nous connaissons le mieux et, pour ainsi dire, de 
nous les révéler. Spectacles des pays lointains, souvenirs et fantaisies 
sur l’histoire, scènes intimes de notre temps et types familiers de notre 
monde actuel, tout lui permet d’exercer, dans l'interprétation, ses 
facultés créatrices et d’en imposer les produits à notre admiration. Rien, 
dans les choses visibles de la réalité, n’a été trop souvent pris pour 
thème; tout y est encore nouveau pour chaque artiste qui surgit. Il serait 
intéressant d'étudier, par exemple, comment de jeunes peintres sont 
entraînés à reprendre des sujets religieux qui paraissaient épuisés, tant 
sont nombreuses et variées les traductions qui en ont été faites. M. Pros- 
per Guérin nous donne une Pieta d’une expression calme où, sous l’as- 
pect volontairement effacé de la coloration, qui rappelle Flandrin, se 
dégage un vrai sentiment personnel. M. Legros, après Zurbaran et 
Lesueur, cherche à retrouver les visages, impassibles et durs comme la 
discipline monacale, des prêtres devenus juges dans un tribunal ecclé- 
siastique. Le soin même avec lequel sont accentués les moindres traits 
de ces hommes qui représentent une autorité sans contrôle retire à l’en- 
semble de la scène l’unité, la profondeur et le mystère qui en compléte- 
raient l'expression sérieusement poursuivie par l’auteur. Mais revenons 
à des œuvres traitées dans la proportion naturelle, comme le sont les 
toiles de MM. Legros et Guérin, et dont les motifs, empruntés tout 
entiers à la réalité, directement peints d’après le vif, ouvrent pour nous 
ici une nouvelle série de travaux à décrire et à caractériser. 

M. Giacomotti, dans sa Dernière épingle de Carméla, l'une des meil- 
leures toiles de l'Exposition, oscille, on le voit, entre l'intimité du portrait 
et la généralité du type. Nous avons vu successivement à nos Expositions 
les jeunes filles de la Romagne et des Abruzzes, d’abord solidement colo- 
rées et dessinées par Schnetz, plus magistral que Léopold Robert; puis 
les études de Lehmann, qui avait peint sous de nouveaux aspects la 
robuste beauté des Italiennes; puis c’est Hébert enfin, qui, par horreur 
de la vulgarité sans doute, relève dans ces physionomies méridionales 
ce que ses devanciers n'avaient point voulu voir, c’est-à-dire la langueur 
maladive et la beauté qui s'éteint dans les ardeurs de la fièvre. M. Gia- 
comotti a choisi pour sa Carméla un type qui, sans avoir cette vigueur 
de carnation qui dénote la vie au grand air, n’a point non plus la paleur 
nerveuse que M. Hébert donne à ses fréles créatures. Il a de plus, par un 
eflet de demi-teinte reflétée, rendu le modelé du visage plus délicat, sans 
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_lui ôter de son relief. Le vêtement traditionnel, que nous pouvons sou- 


vent rencontrer aujourd'hui dans nos rues, à Paris, est rendu avec 
beaucoup de franchise : les tons s’y harmonisent sans avoir rien perdu 
de leur vivacité. Un caractère très-frappant de sincérité se dégage de 
cette figure, et cependant le naturel parfait de la pose et de la physiono- 
mie n'exclut pas une certaine grandeur dans les lignes, qui touche de 
très-près au style. Le mouvement simple de la jeune fille qui finit 
d'ajuster son vêtement est gracieux, sans manière et, c’est peut-être 
l'absence de toute prétention à la tournure pittoresque qui conserve à 
cette heureuse création un attrait et un charme tout particuliers. 

M. Jules Lefebvre a fait, d’après le vif, une jeune femme dans les 
mêmes conditions de sincérité que M. Giacomotti, son émule; mais la 
réalité lui permettait ici de pousser aussi loin que possible l'expression 
de son sentiment personnel. Rien d’accidentel à reproduire; rien à expri- 
mer que l’ensemble de formes le plus complet et le plus riche de 
Punivers : le nu. à 

Et de plus, son modèle était d'une admirable pureté de lignes dont 
il n’a malheureusement su qu'indiquer l'existence, mais non pas for- 
muler la splendeur. Toutes les qualités secondaires du relief, de l'unité 
de ton, de l'exécution habilement appropriée au rendu de l’épiderme 
satiné d’un jeune corps, sont irréprochables et n’ont point manqué de 
valoir à l’auteur un succès populaire. Mais, malgré le dessin précis, |’ exé- 
cution savante et serrée, le charme de limitation et l'indication précise 
des formes choisies du modèle, il n’y a rien de vraiment supérieur, 
ni comme puissance ni comme grâce, dans cette peinture qui attire 
le spectateur, mais dont les. séductions vulgaires ne compensent point 
l'irrémédiable indigence. La réalité humaine est interprétée aujour- 
d’hui par nos jeunes artistes sous tous ses aspects, mais nul n’en dégage 
encore l'expression suprême : la beauté. Il y a plus, nul n’y aspire. 
A cette renonciation volontaire, il y a de nombreuses raisons. Tout le 
mouvement de notre art moderne est concentré dans les recherches mul- 
tiples du caractère et de la physionomie des choses. Crest une prépara- 
tion, et peut-étre la meilleure de toutes. Bien des préjugés sont encore 
debout qui l'entravent, mais un mouvement de rénovation es commencé. 
Ce qui l'affirme et le propage, c’est l'extension croissante des études faites 
sur la réalité, mot dont il faut élargir le sens et la portée, au lieu de les 
diminuer, comme on tente, et bien à tort, de le faire. . 

Examinons maintenant les travaux et les œuvres dont tout ce qui 


n’est pas l’homme fait le principal objet. 
Les peintres d'animaux sont nombreux et généralement habiles. 
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Landseer a, l’un des premiers, popularisé cet ordre de compositions dans 
lequel l'animal est mis en scène avec ses instincts et ses habitudes. 
M. Lambert a tiré parti de la haine traditionnelle du chat pour le chien 
et a mis en présence, dans son Orage qui gronde, un petit épagneul et 
un matou sur le point de se disputer une pitance : ces animaux se mena- 
cent dans un coin de salle à manger, très-franchement indiqué, mais tout 
à fait accessoire, tandis que l’intérieur de cuisine avec sa batterie d’usten- 
siles de cuivre, dans le Vol avec escalade, où un grand chien met au 
pillage un buffet, révèle chez M. Lambert de très-sérieuses qualités de 
coloriste. M. Schreyer a, d’une brosse hardie et légère comme d’habi- 
tude, parfaitement groupé ses Chevaux effrayés par des loups; la compo- 
sition, très-vive, est peut-être un peu refroidie par l'étendue d’un pay- 
sage boisé, sans grand caractère. M. Servin, dont nous avons déjà parlé, 
a peint, dans une gamme claire et sobre, une Bande de baudets effrayés, 
eux aussi, mais par un simple mannequin. Il va sans dire que cette drô- 
lerie est d’abord une trés-bonne peinture, et que le paysage y est lumi- 
neux et plein d'air. 

Avec M. Schenck nous retrouvons encore des anes, mais placidement 
pressés, cette fois-ci, autour de l’auge à boire, avec des mouvements de 
tête tout à fait amusants à voir. Dans la Dernière Heure, où des moutons 
se heurtent à la porte du boucher, M. Schenck s’est gardé de l’exagération 
comme de la banalité et à parfaitement rendu le caractère indécis de ces 
têtes finement modelées qui sortent de l’épaisse et grossière toison, 
comme d'un lourd manteau qui étoufferait les bêtes. Les chiens de 
MM. Mélin, de Pratère et Decaen ne nous font pas oublier ceux auxquels 
Jadin savait donner une si vive expression. M. Monginot, pour qui l'animal 
nest ordinairement qu'un accessoire, a empiété sur le domaine de ses 
confrères dans sa scène du Corbeau pris dans la laine du mouton, mais 
nous préférons de beaucoup le Paon devant un miroir, où la composi- 
tion, plus concentrée, laisse à l’effet sa puissance et à la couleur tout son 
éclat; car le peintre d’animaux qui s’en tiendrait à invention heureuse 
de quelque sujet comique ou touchant, et qui ne prendrait souci que de 
limitation textuelle du type toujours très-accentué et dès lors facile à 
reproduire, n'aurait fait qu'une besogne secondaire et bien insignifiante. 
L'eflet, la couleur, et surtout le soin de la composition naturelle, doivent 
intervenir, pour ajouter à la vie des animaux qu’il met en action. Les 
portraits anglais de chevaux de race, où tout est réduit à l’exactitude 
absolue de l’imitation, caractérisent bien la pauvreté d’effet où l’on arrive 
lorsque, dans limitation de la réalité, le sentiment individuel de l'artiste 
ne vient pas imprimer à l’œuvre le cachet visible d’un choix volontaire et 
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ordonné. Cette disparition de la personnalité humaine devient fréquente 
à mesure que l'unité devient moins perceptible dans les types que la 
peinture imite. La fleur n’est point une comme l'animal : elle se multi- 
plie par elle-même. La loi du nombre n’est point rigoureuse dans l'orga- 
nisme végétal comme dans l’animalité; de plus, l'individualité n’a point 
la même forme; sur la même tige, la rose en bouton, la rose épanouie ou 
demi-effeuillée, c'est toujours la rose. L’exactitude littérale dans l’imita- 
tion devient de moins en moins nécessaire à mesure que l’organisme des 
choses imitées se simplifie. Le peintre de fleurs peut prendre, avec la 
nature qu'il reproduit, des licences qui sont interdites au peintre d’ani- 
maux. Sa liberté et ses ressources n’ont point de limites: il peut choisir 
dans une infinité de formes et de tons qui tous ont un caractère, et pour- 
rait, s’il le voulait, mettre au service d’un sentiment défini une multitude 
de combinaisons les plus heureuses et les plus inattendues. Malheureu- 
sement les types des fleurs, soit isolées, soit réunies par hasard, sont 
tellement attrayants par eux-mêmes, que, la plupart du temps, les peintres 
spéciaux se bornent à la reproduction textuelle de ce qu’ils ont sous les 
yeux; fruit du hasard et des circonstances, le résultat est presque tou- 
jours insignifiant : s’il intéresse, c'est malgré le peintre, et justement 
parce qu'il rappelle les hasards de la nature. On reste frappé quand, 
en face de la production ordinaire des peintres de fleurs, on voit ce que 
l'œil et la main d’un artiste peuvent faire exprimer à un bouquet. Dela- 
croix nous l’a prouvé et Philippe Rousseau, cette année, nous le confirme. 
Une harmonie de tons vifs, soutenus par les ombres vigoureuses du fond 
sombre sur lequel s’enlévent roses et pavots, donne à ses arbustes et à 
ses plantes un relief puissant et une fraîcheur sans crudité. Il ya de 
plus un abandon et un imprévu dans la disposition des masses, qui 
placent cette vivante peinture bien loin de ces banalités, du bouquet dans 
un vase, dont on nous a saturés depuis trop longtemps. M. Maisiat a 
fait une Ortie en pleine terre, simple épisode rustique qui rompt trop : 
franchement avec les habitudes surannées des fleuristes en peinture pour 
que nous ne saisissions pas l’occasion de l'en féliciter. 

Si la configuration indéterminée de la plante, vue dans son ensemble, 
ne crée pas des obligations bien rigoureuses à ceux qui en reproduisent 
les nuances brillantes et les formes flexibles, les objets qui forment le 
matériel ordinaire du peintre de nature morte lui laissent encore une 
latitude bien plus grande. Il peut à son gré les assortir par l'analogie 
ou par le contraste, et les meubles, les armes, la céramique, les bijoux 
et les étoffes lui fournissent une gamme bien étendue, non-seulement de 
couleurs et de formes, mais de matières et de substances plus variées 
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les unes que les autres, qui reflètent, absorbent ou réfléchissent les 
lumières blanches ou colorées, chacune avec un accent et un carac- 
tere différents. Ici, mieux peut-être qu'avec l’emploi des fleurs natu- 
relles, le peintre peut toujours, par la composition, nuancer ou accuser 
_ les effets de couleur et de clair-obscur les plus suaves ou les plus puis- 
sants. Ici encore, l’inexpérience du commençant ou le manque d’idées de 
ignorant trouvent un point d'appui solide, et limitation littérale d’ob- 
jets rassemblés, disposés et éclairés à l’aventure, peut, si elle est à demi 
réussie, masquer aux yeux d'un public ordinaire l'absence complète 
d'initiative individuelle et d'intelligence de l’ensemble chez le peintre 
qui aura fait cette tentative. Voilà pourquoi, lorsqu'un véritable artiste, 
comme M. Vollon, met le pied sur ce domaine peu fréquenté du peintre 
de nature morte, à l'instant il y est roi. Les Curiosités comptent au 
premier rang, parmi les meilleures peintures du Salon. Le ton général 
est très-puissant dans ce fouillis d’épées, de mousquets incrustés, de 
bronzes, d’ivoires, d’étoffes sombres, de riches émaux et de faïences écla- 
tantes; la lumière y met une harmonie riche dans sa gravité, que relève 
ca et la le scintillement de contrastes habilement préparés, comme ceux 
des armures dorées au mat sur les bleus turquin, du grand plateau de 
faïence persane. Quelques cristaux, qui dans l'ombre jettent des éclairs 
en laissant tout au plus deviner la forme du vase qui les produit, eussent 
peut-être avivé certaines parties un peu muettes de cet ensemble en- 
richi par la verve du peintre, plus encore que par les formes rares et 
choisies des objets qui le composent, Il n’y a point de genres secondaires 
en peinture, parce que, là même où l’imitation exacte semble devoir être 
tout, il reste encore un vaste champ pour la composition et pour la liberté 
de l’artiste. 

Quand on parle du paysage dont cette exposition consacre à nouveau 
l’importance et la vitalité, il semble tout d’abord qu’il soit paradoxal 
d'affirmer l'indépendance du peintre qui aime la nature, en face des sé- 
ductions infinies qu’elle lui présente et de l'harmonie naturelle dont elle 
lui donne constamment l'exemple fécond. Il est incontestable cependant 
que les maîtres du génie le plus rare ont toujours dominé la réalité, ici 
comme ailleurs, et ont su coordonner, dans l’unité de leur conception 
individuelle, les motifs que pouvait leur fournir l'étude constamment 
poursuivie de la végétation, des terrains, des spectacles du ciel et des 
lois de la lumière qui, seule, rend l’espace sensible pour nous. La con- 
templation des ensembles et l'assimilation des détails, voilà les pratiques 


assidues que le génie impose à ceux qui le sentent bouillonner au dedans 
d'eux-mêmes. 
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Le Poussin, dans ses promenades, ramassait, pour les emporter dans 
son mouchoir, des plantes et des cailloux. « Je n'ai rien négligé » 
répondait-il à quelqu'un qui s’étonnait de ces menues préoccupations 
chez un esprit aussi grand. Théodore Rousseau marchait des mois en- 
tiers à travers bois et campagnes, sans prendre son crayon. Il allait en 
reconnaissance de la nature. Ces exemples abondent pour prouver que 
le for intérieur d'un artiste est comme un creuset où viennent à la longue 
se fondre et se condenser diverses impressions reçues, gardées, et peu 
à peu réduites, par le travail inconscient de l'assimilation, à leur juste 
valeur. I] faut donc que le paysagiste compte bien plus sur la sincérité 
de ses aspirations que sur le bonheur des rencontres que la nature lui 
ménage. Aujourd'hui, néanmoins, la majorité de nos artistes cherche, 
dans ses excursions, des motifs de tableaux tout faits : quantité d'œuvres 
exposées cette année justifient notre dire. On croit souvent qu'avec de la 
conscience et de la hardiesse on pourra donner à une étude très-achevée 
ou très-vivement effleurée les qualités individuelles et générales à la 
fois qui, seules, font d’un travail une œuvre. Loin de nous l’idée de jeter 
un blame quelconque sur ceux qui procèdent ainsi! Nous sommes, nous 
l'avons déjà dit, dans une période d’incubation d’où se dégagera quelque 
chose de grand, et nous remarquons que presque tous les travaux de nos 
paysagistes, pour manquer de haute ambition, n'en sont pas moins em- 
preints de conscience et de loyauté dans l'effort; c’est là ce qui nous 
donne confiance entière en l'avenir. Le présent est plein d’inquiétudes 
salutaires. On interroge partout, et de plus en plus près la nature dans 
son détail et dans ses hasards heureux. | 

Le style mesuré de Daubigny a exercé une grande influence sur notre 
jeune génération de paysagistes. Ils y Ont trouvé un excitant que la 
mañière fortement synthétique de Jules Dupré, le style surabondamment 
riche de Rousseau, ne leur eussent point donné. Et je ne parle point 
d'élèves directs ou d’imitateurs convaincus, je parle de ceux qui subis- 
sent involontairement l’influence lointaine d’un maitre. Il y a, en dehors 
des circonstances que nous indiquons, des morceaux qui présentent des 
effets de détail qu’on aurait pu croire intraduisibles, comme lest, par 
exemple, le miroitement imperceptible causé par la lumière du ciel, dans 
l'Intérieur d'un bois, par M. De Cock, comme aussi les flots bleus et 
moirés de la Méditerranée, par M. Masure, qui en connaît à fond les 
mirages. M. Belly a trouvé sous le ciel de l'Égypte un effet de lumière 
rougie, au déclin du jour, et l’a transcrit avec une hardiesse magistrale. 

MM. Busson et Charles Gosselin ont aussi traité ce motif, toujours 
imposant, du soleil disparu derrière les hautes futaies ; M. Harpignies en 
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a surpris les rayons obliques rasant le matin les vallées. Les massifs 
d’arbres dans le fond de la Prairie de M. de Kniff sont largement masses 
dans une atmosphére lumineuse, tandis que sa Forét au clair de lune 
s’estompe dans une lueur discrètement argentée. M. Daubigny est le 
maitre, cette année, des scènes de nuit, par son Lever de lune à la fois 
vigoureux et partout transparent dans l’ombre. 

Pour nous venir des régions du Nord, la peinture de M. Wahlberg 
n'en est pas moins solidement colorée, quoique pleine de lumière et d’es- 
pace. Sur les côtes de Suède, la transparence absolue de l’air rend gé- 
néralement perceptibles, à une très-grande distance, les moindres détails 
sur la terre, et donne aux perspectives du ciel un infini dont le Soleil 
couchant de M. Wahlberg nous reproduit l’imposante unité. Au milieu de 
cette illumination mystérieuse qui monte et s’étend derrière un manteau 
de nuages, depuis l'horizon empourpré jusqu’aux dernières lueurs dorées 
qui se perdent dans la voûte céleste, M. Wahlberg a indiqué, dans le 
crépuscule, une scène de pêcheurs dont les cabanes étroites, la modeste 
et laborieuse activité, établissent un contraste frappant entre les splen- 
deurs inconscientes de la nature et la vertu féconde du plus humble 
labeur de l’homme. 

Les effets de neige sont très-nombreux cette année; le plus grave 
est celui de M. Orry, pris dans une clairiére vallonnée, où se profilent 
de puissants troncs d'arbres. M. Émile Breton a mis dans le sien un sen- 
timent remarquable de mélancolie familière ; l’Hiver de M. Eugène La- 
vieille est plus sombre et son paysage d'automne est fortement exprimé. 
Chez tous ces artistes la préoccupation de la couleur et de la lumière, 
pour accentuer une heure du jour ou une saison de l’année, prime celle 
du dessin qui fait valoir les plans successifs des terrains, leurs déclivités 
ou leur planimétrie, les implantations des arbres, le contour de leurs 
masses de feuillages par rapport aux espaces vides des ciels. Les limites 
et l'assiette des eaux qui reposent le regard n’indiquent point non plus 
qu’on attache généralement beaucoup d'importance à la forme qui, même 
en paysage, est à la couleur ce que le corps est au vêtement. Cependant 
nous trouvons dans l’Étang de Quimerc’h, de M. Camille Bernier, une 
sollicitude évidente pour recueillir et combiner tous les traits essentiels 
de la construction d’un pays. La couleur limpide et la fraîche atmo- 
sphère y complètent le vrai signalement de la vieille Bretagne. 

Parmi les peintres qui cherchent dans la forme un moyen héroïque 
d'expression nous remarquons M. A. Guillon, dont le Souvenir de Veze- 
lay nous fait penser aux alentours silencieux des monastères, dans les 
Apennins. Le détail des arbres, volontairement négligé, et la couleur, 
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calme, sans froideur calculée, indiquent le parti pris dans l'invention, 
faculté assez rare aujourd'hui et dont notre Corot continue vaillamment 
à nous donner l'exemple. Devant ses deux paysages, le Matin et le Soir, 
il est impossible de ne point être frappé de l'énergie qu’ajoutent à l'im- 
pression produite par la lumière le choix et l'agencement des formes dans 
la composition ; composition où l’effort ne se fait pas sentir, et que, super- 
ficiellement, on pourrait juger comme portant les traces d’une hâtive 
négligence matérielle. Point de détail de feuilles à reconnaître aux 
arbres, c’est vrai: mais quelle propriété d’essences diverses et si bien 
d'accord avec l’unité d'impression que le maître a poursuivie! Ici, c’est 
le matin : plusieurs arbres se dégagent de la brume, l'indécision de 
l'heure concorde aussi avec les silhouettes de ces légères masses de feuil- 
lages, jetées comme au hasard, sans subordination écrite. L'accord est 
ailleurs ; il est donné par la lumière qui pénètre graduellement dans la 
brume et met des plans échelonnés, nuancés, et de l’ordre là où la forme 
n’indiquerait rien de précis. C’est un moment d'attente, et l’on sent que 
l'éclat lumineux va grandir d’un instant à l’autre. 

Dans le Soir, c’est le calme. La lumière est limpide, une, majes- 
tueuse. Trois choses seulement : un arbre immense, l’eau du lac qui dort, 
le côteau qui fuit et se perd à l'horizon. Mais, au ciel, une faible trai- 
née de nuages à reflet d’or pâle qui montent et s’arrondissent. Continuée 
par la pensée, cette ligne fait partie d’un cercle qui, prolongé, dépasse- 
_ rait dix fois le cadre. Cette indication, matériellement petite , fait pres- 
sentir la grandeur d’un ciel immense. Tout dans cet accord est plus grand 
que la réalité, et ce qui sen dégage est plus grand encore: c’est la 
beauté. 

Dans ce que nous rencontrons ici de notre sculpture moderne, trou- 
verons-nous une recherche constante de ce qui fait sa raison d'être : 
rencontrerons-nous la beauté? Non; le caractère quelquefois, le goût très- 
souvent, la grandeur jamais. Comme expression, le jeune martyr T'er- 
cistus, de M. Falguières, est incontestablement très-remarquable ; c’est 
un épisode où la grâce se mêle à la douleur, assez peut-être pour don- 
ner un intérêt puissant à cette charmante figure, en dehors des circon- 
stances où sa jeunesse se brise, où s’exhale son âme. Cette sculpture, par 
son Caractère humain avant tout et par l'unité dans laquelle M. Falguières 
l'a conçue, dépasse le cercle étroit d’une légende locale et peut être 
rangée parmi les œuvres qui durent. 


J. GRANGEDOR. 


BARTHELEMY SPRANGER 


NE fois que l’homme est entré dans une 
route quelconque, il séchauffe et s’a- 
nime peu a peu, comme ces voyageurs 
que la marche exalte. Tranquille d’abord 
et maitre de lui-même, il cesse bientôt 
de se dominer. Son ardeur croissant de 
minute en minute, il va, il va toujours, 
il aspire à l'infini. On serait tenté de 
croire que rien ne peut désormais ni 
suspendre sa course, ni changer sa di- 

à 22 rection. Mais les lois de notre nature 
physique et morale limitent l'entraînement : il est de certaines bornes 
devant lesquelles l'esprit humain s’arréte pour ainsi dire malgré lui. 
La froideur prend alors la place de l’exaltation; les dieux qu’on encen- 
sait la veille ne paraissent plus que des idoles, les principes pour lesquels 
on eût sacrifié son existence deviennent des sujets de raillerie. Le mou- 
vement de l’histoire, comme celui de la mer, se fait par une suite 
d’ondulations et ne ressemble point au cours régulier, tranquille, silen- 
cieux, des fleuves et des rivières. 

Les artistes flamands avaient d’abord été à la découverte au delà des 
Alpes. Ils voulaient apprécier par eux-mêmes cet art déjà glorieux, que 
leur vantaient si fort les marchands italiens : puis, comme ils vivaient 
dans une époque pleine d'enthousiasme et de jeunesse, ils emportaient 
avec eux l’espoir de s’instruire et de se perfectionner. Mais ils n'avaient 
certes pas le projet de renier leur pays, d’abjurer leur goût national. 
Rome et Florence avaient mieux compris l’organisation du corps humain, 
mieux étudié ses mouvements que les écoles du Nord; elles’en retra- 
caient les formes, les attitudes, avec plus de largeur, d'élégance et de 
sûreté. Un voyage au bord du Tibre et de l'Arno pouvait donc être utile 
à cet égard. L’admiration, par malheur, dégénéra bientôt en un fol en- 
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gouement. Les peintres néerlandais s’établirent dans la Péninsule qu'ils 
visitaient d’abord; ils prolongèrent insensiblement leur résidence et 
devinrent presque honteux de leur origine. Un certain nombre d'entre 
eux oublièrent même tout à fait leur patrie, comme le célèbre Denis 
Calvaert. 

Né à Anvers en 1545, il était âgé de vingt ans lorsqu'il prit la route 
du Sud. Pendant qu’il visitait Bologne, son intéressarite conversation et 
ses talents de musicien charmèrent une illustre famille de l'endroit, les 
Bolognini. Ces riches protecteurs des arts lui offrirent la table et le loge- 
ment pour le fixer près d’eux. Il put dès lors travailler sans inquiétude, 
laisser son génie grandir sans contrainte, comme un enfant heureux et 
libre. Son adresse se développa de jour en jour, et son nom finit par être 
connu dans toute l'Italie. Quoiqu'il fût d’un caractère impétueux et 
rudoyât ses élèves, qui sortaient quelquefois ensanglantés de ses mains, 
la jeunesse se pressa aux portes de son atelier. Il forma entre autres dis- 
ciples l’Albane, Dominiquin et le Guide, frayant la route où s’avancèrent 
bientôt après les Garrache. A sa mort, survenue en 1619, une multitude 
de peintres distingués escortérent sa dépouille, les poëtes du lieu célé- 
brèrent son mérite dans des stances funèbres. Il avait adopté complé- 
tement la manière italienne, de sorte que la Belgique peut revendiquer 
sa gloire, mais non lui assigner une place parmi les artistes néerlan- 
dais. L’historien doit le traiter comme un enfant prodigue qui n’est 
jamais revenu sous le toit paternel. L'homme dont nous allons nous 
occuper se montra moins docile en face du génie méridional. 

Dans une des rues commercantes d'Anvers tenait boutique, au 
xvi° siècle, un brave et digne homme appelé Joachim Spranger. Il ne 


4. Voyez sur Denis Calvaert une brochure trés-bien faite, par l'abbé De Haerne 
(Gand, 1847). — Parmi les peintres flamands qui abandonnèrent pour toujours leur 
patrie et se naturalisèrent au dela des Alpes, un des plus célèbres fut Jean van der 
Straeten (en latin Stradanus), appelé Strada et Stradano par les Italiens, Stradan par 
les Français. Né à Bruges en 1536, après avoir étudié tout jeune sous les yeux de son 
père, continué son éducation et même débuté comme peintre à Anvers, il prit la route 
de l'Italie, passa quelque temps en France, puis arriva sur le sol où il devait perdre son 
caractère indigène. S’étant lié à Rome avec Francesco de Salviati, peintre florentin, il 
adopta entièrement sa manière. Vasari l’'employa beaucoup dans ses immenses travaux. 
Les princes lui demandèrent souvent des cartons de tapisseries. Son pinceau rapide 
ornait en quelques mois plusieurs salles. Il exécuta d’un seul coup, dans les apparte- 
ments de Cosme de Médicis, cent dix-huit tableaux retraçant des épisodes de chasse 
et de pêche, lesquels ont été gravés. Jean van der Straeten mourut à Florence, le 3 no- 
vembre 1605. La Belgique peut se faire honneur de lui avoir donné le jour, mais il ne 
doit point figurer dans l'histoire de l’art national, puisqu'il avait dépaysé son imagina- 
tion et donné à son style une physionomie étrangère. 
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manquait ni d'intelligence ni de savoir. Poussé par le désir de connaître 
le monde, il avait jadis abandonné la Flandre et visité maint pays, 
recueillant sur son passage les leçons de l'expérience, Rome le charma ; 
il y vécut plusieurs années près de son oncle paternel, qui s'y livrait au 
négoce. Pendant que Charles-Quint assiégeait Tunis, en 1535, cet oncle 
ayant fait des affaires sur les côtes de Barbarie, son neveu l'accompagna 
et eut ainsi l'occasion de voir sans péril ces plages inhospitaliéres. Dans 
la ville aux sept collines, il avait noué des relations avec les peintres 
flamands qui l'habitaient, avec Michel Coxie, par exemple, en sorte que 
les arts ne lui étaient pas tout à fait inconnus. Mais l'amour du pays 
natal vint lui rappeler la bière écumante, les grasses prairies d'Anvers 
et le miroir mouvant de l’Escaut. A son retour, il prit pour femme Anna 
Roeland, qui lui donna trois fils, et, depuis lors, il vivait tranquille au 
milieu de la cité pittoresque, où les marchands affluaient de toutes les 
parties du monde. 

Un chagrin troublait pourtant le repos qu’il goûtait près du foyer 
domestique. Le plus jeune de ses enfants, Barthélemy, né le 21 mars 
1546, et alors âgé de onze ans, ne montrait aucune aptitude pour le 
commerce. Joachim voulait lui faire tenir ses livres, mais le gaillard 
couvrait de dessins toutes les marges. Quand son père venait examiner 
les comptes, au lieu d’une balance régulière et d’une addition sans faute, 
il apercevait un Suisse battant du tambour, un homme d'armes à cheval, 
un cerf en pleine course, une jeune personne effeuillant des marguerites. 
Le sang lui montait au visage, et il cherchait son polisson de fils pour 
lui tirer les oreilles. Mais les chatiments étaient superflus ; le drôle n’en 
tenait compte ; et lorsque, le lendemain, son père lui demandait le tra- 
vail de sa journée, il n'avait à lui offrir que têtes grimaçantes, ours 
dressés par des bateleurs, vieilles femmes tournant leur rouet ou gamins 
se prenant aux cheveux. Le bonhomme perdit patience, et un jour il 
maltraita si fort le pauvre espiègle, que Barthélemy se sauva dans la rue; 
son père l'y poursuivit, le bâton levé; mais, en sortant de sa boutique, il 
se heurta contre un de ses amis qui passait par là, 

C'était le peintre Jean Mandyn, vénérable vieillard âgé de quatre-vingt- 
neuf ans, auquel la régence faisait une pension pour des services autrefois 
rendus. Il était né à Harlem en 1468‘, mais s'était fixé à Anvers. Les 
bouffonnes peintures où il imitait la manière de Jérôme Bosch avaient eu 


4. Et non pas en 1568, comme Jacques de Jongh l’a mis en note dans l'édition de 
Van Mander, publiée par lui en 1764. Ce dernier biographe pense qu’il y a eu un autre 
artiste nommé Mandyn, Wallon d’origine, qui habitait aussi Anvers durant les années 
1536, 1537 (tome I, page 236). 
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un grand succés parmi les joyeux citadins. Nos deux personnages s arré- 
terent face à face, et l’artiste demanda au négociant d’où lui venait sa 
colère. 

« Dun motif bien naturel, s’écria Joachim. Au lieu de supputer mes 
gains et mes pertes, ce niais ne barbouille-t-il pas mes registres de cro- 
quis intolérables! Venez, mon cher, venez voir; yous comprendrez mon 
exaspération. » 

Mandyn entra dans la boutique, et regarda les esquisses d’un œil 
impassible. 

« Mon ami, lui dit-il, le mal n’est pas grand; mais puisque vous 
vous irritez à ce point, je ferai ce qui dépendra de moi pour vous tirer 
de peine. Je suis justement seul; envoyez-moi votre garçon, il nettoiera 
mes pinceaux et me rendra quelques petits services. » 

Le lendemain matin, Barthélemy Spranger entrait chez lui‘; mais le 
vieillard mourut au bout de dix-huit mois, en sorte que le jeune drôle 
revint dans la maison paternelle. C'était le commencement de ses longues 
aventures. Un ami de Joachim le plaça chez un autre artiste, chez ce 
François Mostert ou Mostaart, qui recevait stoïquement les corrections 
de Patinir en goguette. Il décéda par malheur quinze jours apres l’ar- 
rivée du gamin dans sa demeure. Il lui avait témoigné de l'intérêt et 
donné quelques leçons. Gilles Mostaart, frère du précédent, auquel Bar- 
thélemy devait cet emploi, vint encore à son aide; il le fit agréer pour 
deux ans par un certain Cornélis van Dalem, jeune homme riche, qui, 
avec la permission de sa famille, s'était donné le plaisir d'apprendre 
la peinture. Il fut charmé de l'adresse que Spranger avait acquise, et, 
au moment du départ, lui offrit de rester à son service encore deux 
autres années, ce qu'il accepta de grand cœur. 

Il menait effectivement dans cette maison la vie la plus agréable et 
n'avait que trop de loisir. Van Dalem peignait rarement: il cultivait le 
paysage, et, lorsqu'il avait terminé un tableau, il s’adressait à Gilles 
Mostaart, à Beukelaer et à d’autres artistes pour les figures qu’il voulait 
y introduire, Il exigeait de Barthélemy une seule chose : que ses cou- 
leurs et son chevalet fussent en place, quand le désir de travailler le 
prenait par hasard. Il lui demandait aussi quelquefois son aide; mais, 
hors de là, Spranger pouvait employer ses journées comme bon lui sem- 


1. Les archives de la corporation de Saint-Luc, à Anvers, confirment ce renseigne- 
ment donné par Karel van Mander: les Liggeren constatent que Barthélemy Spranger 


entra comme élève, en 1557, dans l'atelier de Jean Mandyn; le néophyte n'avait alors 
que onze ans. 
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blait. On pense bien que la paresse du gentilhomme exercait quelque 
influence sur le serviteur. 

I ne perdait pas néanmoins tout son temps. La maison renfermait 
une de ces grandes bibliothèques auxquelles l’on attachait jadis tant de 
prix. Elles formaient comme un sanctuaire domestique; placées dans l’en- 
droit le plus calme, le plus retiré de l'habitation, elles servaient d’asile 
contre les fausses pensées, contre les vains orages du monde. Une clé- 
matite, symbole de paix et de fraicheur , suspendait ses guirlandes au- 
tour de la fenêtre et ne laissait tomber qu’un jour mystérieux, La biblio- 
thèque de Van Dalem contenait un bon nombre d'histoires, de poémes 
et de romans. Libre d’inquiétudes, n'ayant point de travail obligatoire, 
Barthélemy les dévorait. Plus tard, ces lectures devaient lui servir, mais 
il ne pensait alors qu’à satisfaire son ardente curiosité, À son âge, rien 
ne diminue la puissance de l'illusion : les créatures chimériques du 
poëte émeuvent, séduisent comme des réalités. 

Spranger avait néanmoins un souci, car il faut toujours qu’un petit 
nuage traverse le plus beau ciel. I] lui paraissait humiliant que son 
maître cherchât des secours au dehors pour terminer ses tableaux ; il 
aurait voulu les finir à eux deux, sans sortir de l'atelier. Cette préoccu- 
pation le tourmenta si bien, qu'il résolut d'apprendre à tracer lui-même 
les figures. Il y était, du reste, moins poussé par l'affection que par une 
vanité personnelle, car le terme de son engagement approchait. Parmi 
ses connaissances se trouvait un nommé Jacques Wickran, natif de Spire 
et disciple du fameux graveur Boksberger ; le jeune homme lui demanda 
conseil, 

« Mon cher, lui dit l'Allemand, vous avez besoin d’une ferme réso- 
lution. Au mois de novembre vous serez libre; eh bien, quittez alors 
votre maître et retournez chez votre père. Là, ne songez qu'à vous rendre 
fort sur le dessin. Travaillez sans relâche pendant cet hiver; le 1° mars, 
nous partirons ensemble pour la France. Vous avez dix-huit ans, il faut 
voir le monde. » 

On était alors en 1564. Le futur grand homme suivit exactement 
cette ligne de conduite. Il prit les gravures de Parmentius et de Frans 
Floris qu’il jugeait excellentes, et, se servant de la craie et du fusain, 
les copia sur du papier bleu : c'était le meilleur moyen de ne s'occuper 
que des lignes. Il tacha ensuite de travailler sans modèle, épreuve qui 
réussit au delà de son attente. Elle lui inspira le désir de faire le même 
essai avec des couleurs; toutefois, comme le moment de son départ 
n’était pas éloigné, il ajourna cette tentative. 

Enfin il quitta Anvers pour Paris, Le peintre de la reine le prit à son 
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service. Le chroniqueur flamand nomme ce peintre Marcus, et dit que 
la miniature formait sa spécialité. L'histoire de l’art en France n’étant 
pas mieux connue que celle de l’art dans les Pays-Bas, on ne trouve au- 
cun détail sur Marcus. Pendant six semaines, l’unique tâche de son élève 
fut de copier ses esquisses. Un tel labeur ne lui convenait guére, car il 
sentait déjà fermenter en lui toute l’audace anversoise. Or, comme son 
maitre habitait un vaste logis aux murailles blanches, Spranger, dans ses 
heures de loisir, en couvrit de dessins les parois. Le miniaturiste, qui les 
trouvait à son goût, le laissa faire. Il appela ensuite la personne qui l’avait 
recommandé, lui montra ces vives ébauches, et lui dit : « Ma demeure, 
comme vous le voyez, n’est pas assez spacieuse pour la verve de ce jeune 
homme: il faudrait le conduire ailleurs, chez un peintre d'histoire. » 

Barthélemy passa donc sous la tutelle d'un nouveau guide. C'était 
un homme doux et honnête, mais sans talent. Dès le premier jour, il 
plaça notre artiste devant un panneau tout prêt, haut de six palmes, lui 
donna un pinceau et des couleurs, puis le chargea d’exécuter une scène 
de l’Ancien ou du Nouveau Testament. Le jeune Anversois perdit conte- 
nance; il n'avait jamais essayé de peindre l'histoire et ne pouvait débuter 
en faisant seul.un tableau. Connaissant très-peu la langue française, il 
garda le silence et feignit de ne pas savoir ce que son maître voulait 
dire. Grand embarras de celui-ci : la pantomime vient à son aide, mais 
ses gestes ne produisent aucun effet. Alors, en désespoir de cause, il 
prend des gravures dans un bahut, les place devant Spranger ainsi que 
des modèles à choisir; puis s’éloigne et le laisse se tirer d'affaire. 

Le novice jeta d’abord les yeux autour de lui, comme un homme qui 
cherche du secours : sa vue tomba justement sur une œuvre de son 
maitre; elle le fit sourire et lui donna quelque espérance. Taillant un 
fusain, il se mit à crayonner sur du papier bleu une Résurrection du 
Messie, où l'on voyait les gardiens de la tombe accablés par la terreur. 
Il l’ébaucha ensuite et, comme les jours devenaient plus longs, il eut 
bientôt fini son travail, au grand contentement du barbouilleur qui le lui 
avait imposé. Quelques artistes de son pays, l'ayant vu, lui donnèrent 
aussi de brillants éloges. Ce premier succès lui fit concevoir une haute 
opinion de lui-même : celui de deux ou trois autres panneaux l’augmentà 
si bien, qu'il résolut de se mettre en route pour Lyon, accompagné du 
fidèle Wickran. A l'estime qu’on lui témoignait, il était persuadé que 
partout les peintres lui offriraient de l’ouvrage et qu'il pourrait ainsi 
aller de ville en ville. Disant adieu à son chef d'atelier, qui eût bien 
voulu le retenir, il s’occupa des préparatifs que nécessitait son voyage. 

Mais la destinée lui réservait les plus singulières aventures. Ne se 
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sentant pas bien, il se fit saigner au bras gauche, sur un avis qu’on lui 
donna. Il aurait di ensuite garder la chambre et se tenir tranquille. 
Malheureusement, l'idée lui vint de jouer à la paume et il se hâta de 
contenter son désir. Le voilà donc armé d’une raquette, sautant, courant, 
frappant des deux mains, attirant les yeux par ses prouesses. Son bras 
malade ne tarda point à se gonfler. Il quitta la salle d’un air un peu moins 
avantageux, et une violente fièvre le saisit. Bientôt on désespéra de ses 
jours, lui-même se crut près du terme fatal. Jeune comme il l'était ce- 
pendant, la mort avait peine à le terrasser ; il lutta, il languit très-long- 
temps sur sa couche d'infortune ; la nouvelle du danger qui le menacait 
finit par atteindre Anvers et la maison de son père. Joachim envoya aus- 
sitôt à un marchand de Paris une lettre où il le priait d’aller voir son 
fils, d'examiner son état, et, si ses forces lui permettaient d’endurer la 
voiture, de le faire transporter dans sa ville natale. Ce projet n’obtint 
pas l’assentiment de Barthélemy. Revenir d’une facon tragique et lamen- 
table, quelques mois après son départ, lui qui s’était éloigné plein d’es- 
pérances, qui avait hautement et imprudemment affiché son ambition, il 
ne pouvait admettre un plan pareil, et son orgueil s’en révoltait. Il quitta 
donc son lit à tout hasard, puis se traîna vers le coche de Lyon, où il 
roula plusieurs jours, croyant sans cesse entendre la patache humiliante 
qui devait le ramener dans son pays. 

Ce coup d’audace le sauva; en quittant la voiture, il était mieux et 
ne tarda pas à se remettre. Plusieurs artistes de Lyon vinrent, pour sur- 
croît de bonheur, lui offrir du travail. Non-seulement il n’accepta point 
leurs propositions, mais elles le remplirent d’une telle vanité, elles aug- 
mentèrent si fort sa bonne opinion de lui-même, qu’il ne douta plus de 
rien. Ce qu'il avait imaginé se réalisant ainsi dès le premier abord, il 
crut que le monde lui appartenait, et, le troisième jour, il se mit en route 
pour Milan. 

Il traversa donc les Alpes comme un second Annibal, mais ne débuta 
point par des victoires. Une fois dans la cité lombarde, il attendit à l'au- 
berge les peintres du pays. Aucun ne venait. Une semaine, puis deux, 
puis trois s’écoulérent : personne ne s’informait de lui. Voyant son espoir 
déjoué, il fallut bien qu'il se présentat lui-même chez les artistes. Par- 
tout on refusa son aide, et les sourires, les politesses, les coups de cha- 
peau lui demeurérent inutiles. Les Italiens dès lors baissèrent beaucoup 
dans son esprit : il les maudissait et les calomniait de la meilleure foi du 
monde, en regagnant son hôtel. 

Là, quelqu'un s’efforçait de ranimer ses espérances : c'était un de 
ses compatriotes, qui était venu se loger dans le même établissement, Il 
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lui avait confié qu’il devait sous peu recevoir une forte somme, mais que 
pour le quart d’heure il n’avait pas le sou. L'artiste payait donc sa dé- 
pense et finit même par lui prêter de l'argent. Un beau cadeau devait 
être le témoignage de sa gratitude. Les choses allèrent très-bien, jus- 
qu'au moment où ce saigneur de bourse vit l'escarcelle de l’Anversois 
réduite à l'extrémité. Il jugea dès lors superflu de lui tenir compagnie : 
un matin donc, il se leva plus tôt que le soleil et, se glissant au milieu 
de la rosée, délogea sans tambour ni trompette. Dans son chagrin d’aban- 
donner un homme qui lui avait montré tant de complaisance, il empor- 
tait par distraction le manteau, le pourpoint et les autres hardes de 
Spranger. Ne voulant pas troubler son sommeil, il avait remis les adieux 
à un autre jour. 

Lorsque le peintre flamand s’éveilla, il ne put revenir de sa surprise. 
L’honnéte jeune homme croyait tous ses compatriotes aussi honnètes que 
lui. Force lui fut de reconnaître son erreur : il se trouvait sans habits, 
sans argent, sans occupation, nu et dépouillé, sur une terre étrangère 
dont il ne connaissait pas la langue, et cela au milieu de l'hiver. Il 
écouta le vent des Alpes, qui sifflait dans les rues de la ville et semblait 
se moquer de sa présomption; le pauvre artiste rentra en lui-même. Que 
faire? Comment sortir de cette position embarrassante? Il chercha d’où 
lui venaient les refus qu’il essuyait et se souvint alors que le troisième 
jour après son arrivée, quelqu'un lui demandant s’il peignait à fresque, 
il avait répondu que non. Or, c'était la manière généralement adoptée en 
Italie. Cette circonstance lui expliqua ses mésaventures : on le regardait 
comme un homme tout à fait inutile. Et cependant il ne pouvait entre- 
prendre une nouvelle étude, dans la misère où il se trouvait, Il lui fallait, 
avant tout, chercher à vivre. 

Mais, en abaissant notre orgueil, le malheur nous prépare des res- 
sources. Les plus hautains fléchissent le genou devant la tyrannie du 
sort et ne le bravent qu'à la dernière extrémité. Amolli par la douleur 
ou l'inquiétude, l'homme accepte avec résignation ou avec joie ce qui 
eût précédemment fait naître ses dédains. Le superbe Anversois fut donc 
charmé d’être recueilli pendant plusieurs semaines chez un noble de la 
ville. Au bout de ce temps, il vint à connaître un jeune peintre de Ma- 
lines, qui le garda deux ou trois mois dans son atelier, où il apprit tout 
ce qu'il ignorait. 

Le travail lui rendit l'espérance : il quitta Milan et. s’achemina vers 
Parme. Là, s'étant adressé au peintre Bernardo Gatti, élève du Corrége 
et fort habile, quoique déjà très-vieux, il fut accepté par lui. D’après les 
conditions de son engagement, il devait rester deux ans sous les ordres 
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de ce nouveau maitre et ne recevoir qu’un faible salaire. Désirant surtout 
se perfectionner, Spranger ne balança point à entrer chez Bernardo !, et 
l'on pouvait croire qu'il inaugurait ainsi une période de tranquille étude. 
Mais sa violence fit encore mentir ces heureux pronostics. 

Trois mois après son arrivée, il s’occupait un jour avec le neveu de 
son maître, Gervasio Gatti, à orner la coupole qui surmonte l’église 
Notre-Dame della Steccata. Une vive chaleur appesantissait lair, et pas 
le moindre nuage ne flottait dans l’abime des cieux. Les compagnons de 
travail jasaient en maniant leur pinceau, quand ils se prirent de que- 
relle. Placés à une si grande hauteur, personne ne pouvait ni les voir, 
ni les entendre, ni les calmer. La dispute alla donc son train, et ils fini- 
rent par se battre. Telle était leur rage, que, pendant une heure, ils 
s’accablèrent mutuellement de coups. Alors, fatigués, meurtris, hors 
d'haleine, ils tombèrent tous les deux sur leur échafaudage, à moitié morts 
et couverts de sang. Notre artiste fut le premier qui se remit un peu; 
une idée de précaution, peut-être même de vengeance, brilla comme un 
éclair dans son cerveau. Il se traina tant bien que mal à un étage supé- 
rieur du mobile édifice, où étaient pendus son manteau et son poignard. 
Quand il eut en main l'arme redoutable, il songea qu’il pourrait termi- 
ner promptement la lutte, si elle recommengait. Une autre préoccupation 
toutefois se mêlait à.ses idées belliqueuses : il éprouvait les tortures de 
la soif la plus cruelle. La chaleur avait augmenté pendant leur combat, 
le ciel rayonnait comme une voûte de métal brûlant, et le malheureux 
jeune homme, épuisé par la fatigue, sentait couler des torrents de feu 
dans ses veines. Un seau que l’on avait rempli de chaux délayée fixa son 
attention : la chaux s’était précipitée au fond du vase, et une eau ver- 
dâtre, mais claire, surnageait. Barthélemy, sans pousser plus loin la 
réflexion, but à longs traits de ce liquide empoisonné, comme d’un breu- 
vage délicieux, puis revint sur le théâtre de ses fureurs. 

Son antagoniste avait à son tour repris un peu de force : il souleva 
ses paupières et lui lança un coup d'œil plein de haine, mais ne témoi- 
gna aucun désir de renouveler la bataille. Ils s'étaient donné mutuelle- 
ment leur compte et n'avaient pas de reproches à se faire. Notre artiste 
descendit alors l'escalier du dôme; mais, avant qu’il fit en bas, un fris- 
son courut sur tous ses membres : c'était une fièvre atroce qui le saisis- 
sait. Il n’eut que le temps d’aller demander asile à un peintre obscur, et 
de se mettre au lit; pendant plus de trois semaines, il y resta enchaîné 


1. Surnommé Sojaro, ou le Tonnelier, parce que son père fabriquait des futailles. 
Jl mourut en 1575. 
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par la douleur et donnant de sérieuses inquiétudes pour ses jours. 
Sa santé robuste triompha encore du mal. Quand les effets du poison 
eurent disparu, il se garda bien de rentrer chez son maitre. Il l’aida 
seulement à peindre quelques arcs de triomphe, pour la joyeuse entrée 
d’une princesse de Portugal dans la ville de Parme, et se dirigea ensuite 
vers Rome. 

On pense bien que son humeur changeante ne l'y laissa pas vivre 
tranquille. Après avoir secondé six mois un peintre vulgaire, il demeura 
quinze jours chez l'archevêque Maximi, d’où il passa chez un coloriste de 
Tournay, appelé Michel Gioncquoy; il travailla encore pour ce jeune 
homme la moitié d’une année, exécutant seul quelques sujets agrestes, 
car son talent s'était développé au milieu de ses aventures, comme ces 
fleurs qui croissent dans une nuit d'orage. 

Le type même de Barthélemy Spranger annonce une violente nature, 
et il n'aurait pas fallu beaucoup de pénétration pour deviner son carac- 
tère. Il avait les cheveux crépus, un grand front, des traits accentués, la 
barbe peu abondante, le regard ferme et comme attristé de pénibles 
souvenirs; la contraction de la bouche, deux rides et une saillie entre 
les yeux trahissent le passage d'émotions profondes et indiquent un pen- 
chant à la colère. On le voit ainsi représenté sur plusieurs estampes et 
sur le tableau de Vienne où il s’est peint lui-même. 

Tout homme rencontre dans sa vie une grande circonstance qui dé- 
termine son sort; le mobile Spranger devait, comme un autre, obéir à 
cette loi propice ou désastreuse, selon la manière dont elle s'effectue. Il 
avait tracé un morceau fantastique, représentant une assemblée de sor- 
cières parmi les ruines d’un amphithéâtre, où l'obscurité de la nuit pro- 
tégeait leurs enchantements; quelques-unes, pour re‘oindre leurs compa- 
gnes, traversaient l'air sur des manches à balai. L'ouvrage était destiné 
au signor Spindolo, banquier romain; le prix lui semblant trop fort, 
l'artiste et le spéculateur se rendirent chez un peintre en miniature alors 
célèbre, don Julio Clovio, le priant de décider la question. Il acheta le 
travail pour son propre compte et le paya immédiatement. Or, il était 
logé dans le palais du cardinal Farnèse, grand amateur des arts: Son 
Eminence considéra le tableau avec un plaisir extrême. L’acquéreur en 
était d’ailleurs si satisfait, qu'il engagea notre artiste à venir demeurer 
près de lui; le cardinal, entrant dans la chambre, appuya ses sollicitations 
et donna au Flamand sa parole de gentilhomme que, s’il y consentait, 
son entretien ne lui coûterait pas plus que son loyer. Barthélemy leur 
témoigna une vive reconnaissance, mais s’excusa en disant qu'il avait 
promis d'aider un brave jeune homme, d’un esprit peu inventif, que l’on 
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avait chargé de peindre l'autel et la voûte d’une église hors de Rome : il 
voulait parler de Michel Gioncquoy. 

« Et dans quel lieu se trouve cette église? demanda le cardinal. 

. — À Saint-Oreste. 

— Alors vous êtes libre, s’écria Farnèse: sachez que la colline de 
Saint-Oreste m'appartient et que les habitants sont mes vassaux. L’en-- 
droit a peu d'importance et le travail ne demande pas beaucoup de 
soins. Vous pouvez laisser votre compagnon se tirer d’affaire tout seul. » 

Barthélemy ne voulut pas suivre ce plan trop commode, et Son Émi- 
nence ayant été demeurer à Caprarolo, les deux peintres s’éloignérent 
de Rome. Mais leur départ eut lieu avec pompe. Le banquier, voyant le 
succès de l’artiste et de l'ouvrage même qu’il avait refusé, avait le cœur 
gros de sa sottise et voulait absolument posséder un autre épisode noc- 
turne. Il s’épuisait donc en prévenances pour séduire Spranger, et il lui 
fournit des montures. L’Anversois calmé lui promit alors de peindre 
avant son retour un morceau du même genre, mais bien supérieur. Lui 
ayant tenu parole et annoncé que l'œuvre était prête, Spindolo, dans sa 
joie, réunit toute une escorte de nobles chevaliers, se mit à leur tête et 
accourut hors d’haleine, mais ivre de plaisir. La Bruyère n’avait-il pas 
mille fois raison, lorsqu'il écrivait : « Presque personne ne s’avise de 
lui-même du mérite d'un autre. » 

Spranger travailla quatre mois à Saint-Oreste, peignit la Cène sur le 
tableau d’autel, et sur la voûte les figures des évangélistes. Après son 
retour, il s établit chez le cardinal Farnèse, qui pourvut somptueusement 
à son entretien, qui le garda trois années dans son palais de Rome. Mais 
il devait lui donner des marques plus précieuses encore de son estime et 
de sa bienveillance. 

Spranger traçait quelques paysages sur les murailles de sa fameuse 
villa de Caprarolo, où l’on arrivait en un jour de marche, lorsqu'il le fit 
subitement revenir. C'était pour le présenter au pape Pie V. Le cardinal 
entra d’abord avec Clovio chez le souverain pontife, après quoi le jeune 
artiste fut introduit, eut l'honneur de baiser la mule du saint-père et de 
recevoir sa bénédiction. Pie V lui parla d’un travail qu'il désirait confier 
à son pinceau, puis le nomma son peintre officiel et le logea dans les 
appartements du Belvédère, au-dessus du Laocoon. Il y exécuta un Juge- 
ment dernier sur une grande plaque de cuivre, ayant six pieds de hau- 
teur; on y distinguait plus de cing cents personnages. Ge tableau ne 
occupa pourtant que quatorze mois. On peut sans doute le voir encore 
au monastère del Bosco, entre Pavie et Alexandrie, ornant la tombe du 
prince de l'Église qui l'avait commandé. 
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Quel était donc ce talent qui arrachait Spranger à l'indigence, lui 
ouvrait la route des honneurs, malgré sa violente nature, et lui obtenait 
près d’un souverain pontife la glorieuse position où avaient brillé Michel- 
Ange et Raphaël? Ce n’était pas un mérite transcendant, ni de premiere 
force, mais un don plus sûr et plus avantageux. L’intrépide Anversois se 
tenait juste au niveau du public : il n’était pas assez fort pour le contra- 
rier, pour le dominer; il était assez habile pour le satisfaire. L'art ita- 
lien, comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire, se précipitait alors 
avec une ardeur ambitieuse dans les voies perfides de la décadence. Il 
n’y à point à cet égard deux opinions : tout le monde s'accorde pour 
blâmer l’adresse malheureuse et la fatale énergie par lesquelles vou- 
laient se distinguer tous les peintres de la seconde moitié du xvi° siècle. 
Un des meilleurs critiques de la France, M. Vitet, juge ainsi leurs efforts : 
« On vit de jour en jour s'étendre et s’affermir les conquêtes de la 


manière, c’est-à-dire de cette méthode expéditive et systématique qui 


applique les mêmes procédés, les mêmes formules, à tous les sujets, à 
toutes les situations. Mettre en relief les muscles les moins apparents, 
chercher les poses les plus tourmentées, les attitudes les plus violentes, 
les gestes les plus invraisemblables ; faire des Vénus qu’on prendrait 
pour des Hercules, des Vierges qui ressemblent à des saints Christophes; 
faire marcher hommes et femmes sur des espèces de colonnes torses, en 
guise de cuisses et de jambes, telle fut la recette, on pourrait presque 
dire la consigne, adoptée avec enthousiasme dans ce pays qui avait vu 
produire la Madonna alla Seggiola et les Stanze du Vatican t. » 


La première cause de cette aberration était la défaillance qui saisit 


les peuples comme les individus, à la suite d’une longue et heureuse 
activité. La nature elle-même n’a-t-elle pas besoin de repos, les champs 
ne doivent-ils pas, par intervalle, rester en jachère? Le second principe 
de mort, c'était une aveugle et furieuse admiration pour Michel-Ange. 
Les qualités les plus rares sont les mérites intimes qui naissent d’une 
profonde sensibilité. La vigueur, la science, l'éclat, les tours de force, 
on les imite ou on les singe. Un excès mène à l’autre, on croit l'emporter 


sur le modèle, parce qu’on outre ses défauts, et l’on tombe de chute en 


chute dans la caricature. Buonarotti donna le funeste exemple de l’hy- 
perbole. On pensa que pour être grand il suffisait de dédaigner toutes les 
proportions, de choquer toutes les vraisemblances. La poésie du beau fut 
sacrifiée à la vaine pompe d’une manière théâtrale. 

Étourdi comme il l'était, Spranger ne pouvait se prémunir contre les 


A. Etudes sur les beaux-arts et la littérature, t. I, p. 444 et 412. 
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influences pernicieuses qui l’environnaient de toutes parts. Il n’essaya 
pas de marcher dans un autre sens que la foule, ni de rester immobile 
au milieu d’elle; suivant au contraire son exemple, il tâcha seulement de 
courir plus vite, et sa force lui permit de la dépasser. Il obtint les triom- 
phes qu'ambitionnent les esprits médiocres. Sous prétexte de faire du 
grand style, son pinceau créa des géants démesurés. Les attitudes les 
plus violentes, les plus extraordinaires, étaient celles qui lui convenaient 
le mieux. Il cherchait les mouvements bizarres, les gestes difficiles. Le 
repos même avait l'air d’une contorsion. 

La justesse du sentiment périt dans ce naufrage de toutes les qualités 
raisonnables. L'expression des figures devint aussi outrée que les atti- 
tudes et les formes. Plus de grace, plus de charme. La naïveté de l’en- 
fance, la pudeur de la vierge, la calme noblesse des anges, le sourire 
de l'amour et immobile majesté de la réflexion disparurent au milieu 
d'une véhémence perpétuelle. C’était comme un de ces orages qui bri- 
sent tout sur leur route et ne laissent après eux que les traces de leur 
fureur. 

Et ce qui rendait l’emportement du jeune homme plus fâcheux, c’est 
qu'il lui manquait la science de Michel-Ange. Son audace, n'ayant point 
l'anatomie pour conseillére, le jetait dans des entreprises impossibles. 
On aurait dit un jongleur essayant des tours de force inexécutables. Ses 
héros en étaient seuls victimes; pendant qu'il leur disloquait les mem- 
bres, qu’il leur tordait les os, fatiguait les jointures et martyrisait les 
chairs, la foule ébahie applaudissait avec enthousiasme : elle ne voyait 
dans ces barbares supplices que des preuves de puissance et d’habileté. 

Si Spranger, abandonnant l'Italie, était revenu dans la populeuse et 
brillante cité d'Anvers, nul doute que son goût ne se fût épuré. Comme 
une bonne mère, la Flandre guérissait le génie malade de ses fils. Elle 
les replongeait au sein de la nature qu'ils avaient oubliée loin d'elle. L'air 
fortifiant de ses grèves, de ses pâturages, de ses vallons et de ses bois 
leur rendait la santé. Ils lui arrivaient du Midi pleins de fiévreux désirs, 
troublés par de folles aspirations, cherchant un vague inconnu et per- 
dant leur énergie entre les bras de ces décevantes chimères. Elle leur 
montrait alors ses prés sans fin, ses horizons voilés d’une brume tran- 
quille, ses fleuves assoupis, ses canaux silencieux ; elle promenait leurs 
regards dans l’intérieur de ses maisons coquettes, où tout exprime la 
satisfaction et l’aisance. Elle les conduisait ensuite devant les tableaux 
de ses vieux peintres, doux reflets de son modeste éclat, poëmes gra- 
cieux qui témoignent en faveur d’un peuple sage, aimant à la fois l'élé- 
_ gance, le calme et la vérité. De notables changements s’opéraient alors 
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dans leur esprit. L’enflure tombait, l’exaltation vaine s’éteignait; un 
clairvoyant amour du beau prenait leur place. Il n’était pas de fougue Si 
grande qui ne se soumit aux lois de la raison et de la prudence. Le 
débraillé Floris les observait lui-même, quand les vapeurs captieuses de 
l'ivresse semblaient déjà confondre à sa vue les limites de toutes choses. 

L'étude bien comprise des anciens pouvait encore rendre au peintre 
qui nous occupe un service analogue. Mais, selon le témoignage de son 
disciple Van Mander, il n’esquissa jamais une seule des statues qui or- 
paient alors la ville éternelle, comme une population de demi-dieux. Il 
ne copiait pas non plus les ouvrages des grands peintres italiens. Sa 
mémoire lui semblait un dépôt préférable à ses cartons; elle était réel- 
lement d’une vigueur peu commune. Pendant que la duchesse d’Arem- 
berg se trouvait à Rome, un jeune noble étant devenu amoureux d'une 
de ses suivantes, Barthélemy exécuta son portrait de souvenir : chacun 


la reconnaissait au premier abord, et le personnage qui avait demandé” 


la peinture en fut si enchanté, qu’il récompensa généreusement l’auteur. 


Satisfaire un homme bien épris n’était pas cependant une mince difficulté. - 


Notre artiste, au surplus, possédait un vrai talent; ses travaux an- 
noncent une imagination vigoureuse et témoignent d'une grande aptitude 
pour le dessin. Quelques tableaux peints par lui, ou les gravures qui les 
reproduisent, offrent dans une certaine mesure les qualités fortes aux- 
quelles Rubens doit sa gloire. Il y a la comme une préparation à la 
grande métamorphose que l'école flamande allait subir. Non-seulement 
les traditions brugeoises sont abandonnées, mais on ne voit plus la moin- 
dre trace du style de transition qui s’épanouit sur les œuvres de Gos- 
sart, Van Orley, Michel Coxie et Martin de Vos; aucun lien n’attache 
plus au passé l’art des Pays-Bas. La liberté du dessin, des mouvements, 
des gestes, des attitudes, la science de l'anatomie, l’opulence des formes, 
proclament une ère nouvelle. La couleur aussi dénote qu’une révolution 
s’est accomplie : elle ne rappelle à aucun égard le vieux système chro- 
mographique. Barthélemy Spranger aimait ces étofles chatoyantes, qui 
donnent dans les lumières un ton local tout autre que dans les ombres. 
Quand la saillie est jaune, par exemple, les sinus et les cavités sont 
bleus, effet souverainement désagréable. De brusques transitions cho- 
quent partout la vue, empêchent l'harmonie de se produire. Un rouge 


cru enlumine les chairs, des teintes verdâtres sillonnent les ombres‘. |! 


1. Cest à Vienne seulement qu’on peut juger la couleur de Barthélemy Spranger | 


et, en général, sa manière d'exécuter. La galerie impériale possède onze tableaux de 
sa main :—1. Mercure surprenant Vénus dans les bras de Mars, — 2. Ulysse avec Circé, 
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Enfin, le goût théâtral des agencements forme le contraste le plus parfait 
avec la naïveté de l'ancienne école. Les moindres sujets sont mis en 
scène d’une manière pompeuse. Ainsi la naissance de la Vierge a lieu 
dans une vaste salle romaine, soutenue par des pilastres et ornée de ten- 
tures : le pallium et la stole drapent les personnages ‘. Les pasteurs 
viennent adorer le Christ sous des bancs de nuages, où sont groupés des 
anges adultes qui font de la musique, où des angelets prêtent l’oreille 
aux saintes mélodies. L'auteur avait cependant fait quelques études 
d’après les Italiens primitifs, qui concevaient l’art d’une tout autre ma- 
nière. On ne voit pas sans un vif intérêt, dans le musée de Turin, une 
copie du Jugement dernier de Fra Angelo peinte par notre artiste. 

Spranger traita beaucoup de sujets romains et grecs, beaucoup d’épi- 
sodes mythologiques, comme on devait s’y atiendre. On hésitait alors 
entre lOlympe et le Carmel. Il exécuta aussi une foule de scènes 
pieuses, car il avait la main prompte et hardie, témoignant de son ori- 
gine par sa verve inépuisable. Lorsque Dieu, ayant pétri le monde, 
voulut avoir, pour glorifier et imiter son œuvre, une troupe d’historio- 
graphes, il créa la race néerlandaise. 

La brillante position de Spranger ne tarda pas à exciter l'envie; on 
s’eflorca de nouveau de le plonger dans la détresse. Jeune, timide, 


qui tient une coupe à la main. — 3. Vénus et Mercure entourés de génies. — 4. Apollon 
et les Muses; signé : Bart. Sprangers f. — 5. Allégorie en l'honneur de Rodolphe IT, 
avec cette inscription : Rudolpho II ce. aug. Diva potens Charitesque tuum diade- 
mate cinetum jam caput esse velint. (A Rodolphe II, César-Auguste. Vénus et les 
Graces veulent que ton front soit ceint du diadème.) Signé dans un angle: B. S. — 
6. Hercule filant devant Omphale; signé : Bart. Sprangers ant. fecit. — 7. Vulcain 
caressant la nymphe Maia, sur un lit dont |’ Amour entr’ouvre les rideaux. — 8. Minerve 
foulant aux pieds l'Ignorance, sur un piédestal, autour duquel sont groupés Bellone 
et les Muses. — 9. Portrait de l’arliste, peint par lui-même et signé : Bart. Spranger. 
— 10. Portrait en buste de Christine Muller, femme de Barthélemy. — 11, Mars et 
Vénus, à mi-corps. 

La galerie de Bavière contenait autrefois dix-neuf tableaux de Barthélemy, au lieu 
de onze : huit ont été enlevés pour servir à la décoration des palais impériaux. Voici 
les motifs qu’ils représentent : — 1. Circé embrassant Ulysse, au milieu de ses compa- 
gnons changés en bêtes. — 2. Vénus, Bacchus et Cérès formant un pacte d'alliance. — 
3. Vénus abandonnée par Bacchus et par Cérés. — 4. Vénus dans les bras d’Adonis. — 
5. Portrait de Barthélemy à un âge plus avancé, têle nue, la fraise au cou et habillé de 
noir. — 6. Glaucus parlant d'amour à la nymphe Scilla. — 7. Hermaphrodite et Sal- 
macis. — 8. Vénus toute nue, offrant une couronne de laurier à Mercure. 

4. On lit au bas de l’estampe : B. Spranger, Rome, 1584, M. G. F. (Marc Gérards). 
Cette date semble prouver que Barthélemy fit un voyage à Rome pendant qu'il était 
au service de l’empereur. 
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inconnu, on vous insulte et on vous dédaigne; lorsque le travail, la pa- 
tience et le talent vous ont fait sortir de l'ombre et de la misère, on 
cherche à vous percer de coups mortels, pour se délivrer du spectacle 
importun de votre gloire, pour vous arracher le bonheur que vous êtes 
soupçonné d’avoir acquis par une lutte opinidtre. Le biographe Vasari, 
en sa qualité d’auteur et de peintre, se montra doublement jaloux. 
Spranger, à l’entendre, n’était qu'un fainéant et un barbouilleur. Ces 
calomnies ne persuadèrent pas le chef de l’Église; il en causa lui-même 


avec l’artiste, lui mit paternellement la main sur la tête et lui dit de ne 


pas s’en occuper. Mais l’homme du Nord voulut faire taire les mauvaises 
langues. Il commença donc un tableau du Christ au Jardin des Oliviers, 
scène de nuit, sur une plaque de cuivre grande comme une feuille de 
papier. Il le présenta à Pie Y, qui le trouva excellent et chargea l’auteur 
de peindre toute la Passion de la même manière; il voulait seulement 
qu il dessinât d’abord les épisodes, pour voir si l'ordonnance de ses com- 
positions lui plairait. Ce programme ne souriait pas à l'artiste; il n'avait 
jamais esquissé que d’une manière très-large, au fusain et à la craie, des 
œuvres de grande dimension. Il se résigna néanmoins, et traca sur du 
papier bleu, avec une plume, douze scènes diversés. Mais le souverain 
pontife était déjà malade et le peintre n’avait pas fini le dernier mor- 
ceau, lorsque son protecteur mourut. Comme si tout devait être étonnant 
dans sa destinée, ce fut en sa présence que le pape rendit le dernier 
soupir. Il l’avait fait appeler près de son lit et regardait le plan d’une 
nouvelle scène du Jardin des Oliviers. Spranger n’était que depuis vingt- 
deux mois à son service. Les croquis, selon Van Mander, eussent pu être 
signés sans honte par un grand maître; quelques-uns devinrent la pro- 
priété de Rodolphe IL. 

Ce changement de fortune exerca une mauvaise influence sur le 
peintre : il sembla se dégoûter du travail. Les hommes qui ont été 
assaillis de tempêtes trop nombreuses et qui ont disputé trop souvent 
leurs jours ou leur bonheur à la tourmente éprouvent des lassitudes 
eflroyables; ils sentent le besoin de se plonger dans un repos absolu, 
pour calmer leur âme et oublier leurs fatigues. Voilà quelle était la dis- 
position de Spranger, quand Pie V mourut. Il passa plusieurs années 
sans rien produire, si ce n’est à la dernière extrémité, en prenant conseil 
de sa bourse. Il avait justement élu domicile chez un de ses bons amis, 
jeune et riche négociant des Pays-Bas, qui poursuivait de son affection 
le vin vieux et les jolies filles. Les deux compatriotes se livrèrent aux 
mêmes prouesses; plus d’une fois leurs nocturnes équipées troublèrent 
le sommeil des bourgeois romains. 
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Une circonstance ramena vers leur but primitif les pensées du peintre 
en goguette. L’empereur Maximilien II écrivit au fameux statuaire Jean 
Bologne pour qu'il lui envoyât un sculpteur et un peintre, qui fussent 
Yun et l'autre capables d'exécuter de grands ouvrages. Le choix du cé- 
lèbre Flamand tomba sur deux hommes de son pays, Jean Mont, natif 
de Gand, et l'mpétueux Anversois dont nous racontons l’histoire. Ils par- 
tirent dans l’année 1575, et arrivèrent à Vienne, tandis que Maximilien 
était à Ratisbonne (Regensburg), où il avait convoqué une diète pour 
couronner son fils roi des Romains, Après le retour de l’empereur, les 
travaux commencèrent : il fallait orner de peintures et de sculptures le 
champêtre palais de Fasangarten. Mais l’œuvre était encore peu avancée, 
lorsqu’au mois d'octobre 1576 la mort entraîna Maximilien dans sa ronde 
éternelle. Les grandes figures de stuc, les histoires peintes à fresque, 
demeurèrent inacheyées : le labeur fut suspendu aussi longtemps que 
dura la mauvaise saison. Enfin les beaux jours la remplacèrent, et l’on 
commença les préparatifs que nécessitait la joyeuse entrée de Rodol- 
phe II. On employa Jean Mont et Spranger à élever un arc de triomphe 
sur le Bauer-Markt, ou marché des paysans. Ils le construisirent en 
vingt-huit jours, au milieu de pluies continuelles. Ge fut alors que Bar- 
thélemy réclama l'aide de son disciple Van Mander, qui était à Krems, 
sur le Danube, et accourut aussitôt. 

Mais le fils de Maximilien ne leur témoigna d’abord aucune faveur. 
Les deux amis se trouvèrent fort négligés; on leur payait leurs appoin- 
tements et on ne leur assignait aucune tâche. Ils ne savaient plus quoi 
faire, ni quel parti prendre, lorsque le monarque se rendit à Lintz. 
D’après un ordre qu’on leur intima, l’un d'eux devait rester à Vienne et 
l’autre suivre le prince. Jean Mont se laissa emporter avec les bagages 
de la cour; mais au bout de quelques mois, voyant qu'on ne tenait 
pas compte de lui et qu’on ne se souciait point de l’employer, il perdit 
toute patience. Dans un accès de colère et de mauvaise humeur, il 
s’esquiva ; on ne sut pendant longtemps ce qu'il était devenu, Enfin, l’on 
apprit qu’il avait passé chez les Turcs et avait même embrassé leur reli- 
gion. Singulier effet de ces dépits violents auxquels s’abandonnent les 
artistes! Ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est qu'on a toujours ignoré 
son sort ultérieur. Le mahométisme défendant de tailler des images, il 
fut entièrement perdu pour son art. Van Mander, son ami d'enfance, 
nous dit qu'il avait l'esprit juste et le cœur bon, mais ne pouvait ni souf- 
frir ni pardonner les traitements impolis. 

Moins fougueux et moins boudeur, Spranger ne quitta pas Vienne: 
il abandonna seulement le dédaigneux autocrate et accepta des travaux 
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de différents particuliers. Cette résolution piqua l’empereur, qui lui fit 
donner l’ordre non-seulement de rentrer à son service, mais de le venir 
trouver à Prague. L’artiste s’exécuta et, en récompense, d'assez beaux 
appointements lui furent assignés. 

Son genre de talent charma, enthousiasma peu à peu Rodolphe; non- 
seulement il lui fit exécuter un grand nombre de travaux, mais il ne 
pouvait plus se séparer de lui et !'emmenait dans ses voyages. Bientôt il 
veut pour atelier que la chambre où le souverain prenait ses récréa- 
tions. Il fut dès lors impossible d’obtenir un seul de ses tableaux : l’em- 
pereur les gardait tous. Il venait fréquemment le voir, causait avec lui et 
considérait son travail. Cette amitié dura aussi longtemps que la vie de 
l'artiste. Pour un homme violent comme Barthélemy Spranger, ce ne dut 
pas être un problème facile à résoudre que de se maintenir ainsi dans les 
bonnes graces de Rodolphe II. Le prince était plus violent encore, d’une 
humeur fantasque, et sujet à des emportements imprévus. La sombre 
folie que la mère de Charles-Quint avait léguée aux Habsbourg obscur- 
cissait fréquemment son intelligence. Il ne quittait guère le splendide 
manoir du Hradschin, dont les tours, les flèches, les arbres antiques do- 
minaient Prague. Les citadins ignoraient même pendant des mois entiers 
sil était mort ou vivant. Le peuple craignait parfois qu’il n’eût terminé 
son règne et que ses courtisans ne fissent un mystère de son décès, pour 
piller ses trésors. Une émeute le forca de se montrer aux habitants sur 
un balcon. Vêtu souvent d'un costume délabré, pourpoint espagnol, 
larges chausses pressées à la taille par une ceinture, manteau ourlé d’une 
broderie en or, il demeurait des heures entières sur un fauteuil, plongé 
dans une morne réverie, ne prononcant pas une syllabe, examinant les 
horlogers et les peintres qui travaillaient autour de lui. Son ceil ardent 
brillait d'une flamme étrange sous ses longs cils. Un nez aquilin, un front 
bombé, des sourcils touflus, une mâchoire proéminente et une barbe 
épaisse achevaient de lui donner la plus singulière apparence. Tout à 
coup il se levait, prenait un outil, un pinceau et travaillait comme ses 
compagnons. Ayant une extréme adresse, qu’il appliquait de diverses 
manières, il ne collectionnait pas seulement des tableaux : il peignait 
lui-même avec talent, surtout le portrait. Quelqu'un lui adressait-il la 
parole, quand il était à l’œuvre ou quand il semblait la proie des mau- 
vais génies, le royal visionnaire s’abandonnait aux emportements les 
plus furieux, accablait d’outrages le malavisé, lui lançait à la tête ce qui 
lui tombait sous la main, que ce fût un instrument vulgaire, un morceau 
d'orfévrerie ou un objet dart, Souvent même, sans qu’il eût été troublé 
par un importun, ses réflexions le transportaient d’une soudaine colère : 
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1 brisait alors autour de lui les meubles, les tableaux, les pendules, les ° 
jases précieux. Ces accès de rage le prenant quelquefois pendant ses 
epas, il culbutait la table à coups de pied, jonchait le sol de vaisselle 
ompue, de sauces et de mets dispersés. Il avait des jours de complète 
allucination où il devenait si terrible, que ses domestiques et ses favoris 
taient contraints de l’éviter. Son grand chambellan faillit périr de sa 
main : l’empereur dégaina et lui mit la pointe de sa lame sur la poitrine. 
Son voisinage était rendu plus dangereux encore par son goût pour les 
animaux féroces : il avait des lions, des léopards, des aigles tellement 
apprivoisés, qu'il les laissait rôder librement dans les salles, au grand 
effroi des visiteurs. 

Quoiqu'il ne sortit presque jamais du Hradschin, il aimait si passion- 
nément les chevaux, que ses splendides écuries étaient le seul endroit 
où on pt lui parler avec quelque loisir. Des ambassadeurs furent con- 
traints de se déguiser en palefreniers pour l’entretenir d’affaires im- 
portantes. Les femmes ne l’abordaient pas sans péril. Bien que l’empe- 
reur eut un grand nombre de maitresses et en changeât souvent, si le 
minois d’une jeune personne lui plaisait, si un désir traversait son esprit 
malade, nulle bienséance n’arrétait son libertinage irréfléchi. La fille du 
prince de Lobkowitz, autrefois intendant du palais et conseiller privé de 
l'empereur, ayant voulu implorer sa clémence pour son père tombé en 
disgrace et incarcéré à Ellnbogen, où il mourut de chagrin, on avertit la 
solliciteuse que si un caprice tentait l’oint du Seigneur il lui ferait vio- 
lence. Elle fut contrainte de renoncer à sa pieuse démarche ‘. Cette sen- 
sualité brutale exerca une vive influence sur les travaux des artistes 
pensionnés par Rodolphe et sur le choix des scènes qu'ils traitaient. 

L'œuvre de Barthélemy renfermait, par suite, beaucoup d'épisodes 
voluptueux, et la gravure nous en a conservé plusieurs. L'une de ces 
estampes nous montre Vénus toute nue, assise au bord d’une ban- 
quette et peignant ses longs cheveux, dans un monument romain. Près 
delle l'Amour bande son arc et se dispose à lancer une flèche en l'air, 
comme pour atteindre le maître des dieux. Aphrodite a la croupe tendue 
et le pied droit passé sous le jarret gauche, dans une attitude aussi libre 
et aussi abandonnée que possible. Son corps aux lignes souples, aux 
formes opulentes, dénote sans contredit un vrai talent. L'Amour lui- 
même est très-bien exécuté; sa pose, d’un naturel parfait. On aime, on 
recherche de nos jours les motifs provocants, les sujets chatouilleux : 


1. Vehse : Geschichte des œstreichischen Hofs und Adels, t. II, au commence- 
ment du volume. 
XXIV. 7 
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on n’en trouverait guère de mieux rendus que celui-là. Les traits mi- — 
gnards et affectés de Vénus ne laissent pas d’être en harmonie avec le 
caractère de la donnée. 

Nous voyons maintenant la force domptée par l'amour, l’héroïsme 
par la volupté, Hercule devant Omphale, légende conforme au goût de 
l'empereur. Omphale toute nue, assise, le pied droit passé sous le jarret | 
gauche, comme Aphrodite, lance au spectateur un vrai regard de courti- 
sane, pendant que le dompteur de monstres, les yeux levés au ciel, file 
majestueusement. 

Une autre gravure exprime encore la toute-puissance des passions, la 
faiblesse de l’homme agservi par ses désirs : elle représente le Lai 
d’Aristote. Le pauvre dialecticien y marche à quatre pattes, le mors dans 
la bouche, avec la mine la plus piteuse de monde. Sa maîtresse toute 
nue, au dur visage de guenipe et le fouet à la main, est assise sur son 
dos. L’image est expressive, mais cause une émotion triste et ingrate. 

Il faut ranger dans la même classe de productions : Mercure garrotté 
par l’Amour aux pieds de Vénus, qui rit de sa victoire; le même dieu 
embrassant Maïa, la bonne déesse, avec des intentions libertines que con- 
state l’épigraphe : 


Quod mare, quod sidus, que tellus nescit amores; 


le Triomphe de Galatée, pièce tres-licencieuse ; Adam et Eve enfin, sous | 
l’arbre de la science. Les deux personnages se tiennent embrassés; la 
première séductrice tend la main derrière son compagnon, pour recevoir 
la pomme fatale, et passe sa jambe droite sur la jambe gauche du pre- 
mier pécheur, comme si elle voulait le faire tomber. 

Vers 1590, Barthélemy Spranger devint amoureux d’une jeune per- 
sonne qui n’avait que quatorze ans. Son pére était un riche joaillier. 
Christine Muller trouva le peintre de son goût et lui donna bon espoir. 
Dans le but de faciliter la négociation, il eut recours à l’empereur : on 
appela le bijoutier au palais, et le premier chambellan, comme délégué 
du prince, lui demanda la main de sa fille pour l’Anversois. Le digne 
marchand fut ébloui par l'intervention de l’empereur ; il connaissait en 
outre les sentiments de la jeune demoiselle et ne repoussa point l'union 
proposée. Mais ce beau fruit lui paraissant trop vert encore, il voulut | 
qu’on le laissât mûrir, que la noce ne fût pas célébrée avant deux ans. On | 
y consentit. Toutefois, si deux années semblent peu de chose à de graves | 
parents, elles semblent bien longues à des cœurs amoureux. Spranger | 
était dévoré d’impatience, et il fit si bien qu’au bout de dix mois on lui. 
octroya la charmante enfant. Pour témoigner sa joie, il peignit une foule | 
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d'épisodes mythologiques et bibliques sur la façade de la maison qu'il 
habitait. Les poëtes chantent, les artistes dessinent : ce fut sa manière 
de louer la douce fée dont il était l'heureux serviteur. 

Le portrait de Christine, habilement et soigneusement gravé par 
Gilles Sadeler, n’explique point l'amour enthousiaste de Barthélemy. 
Elle a le front haut, mais bossué d’une manière déplaisante, le nez re- 
troussé, l’œil fort ordinaire, les lèvres épaisses et un petit menton aux 
lignes assez dures. Comme elle était beaucoup plus jeune que le peintre, 
la différence d'âge put contribuer à l’exaltation du maître flamand. Sur 
ses cheveux, relevés à la chinoise, elle porte une espèce de béguin que 
cerne par devant un bandeau dorfévrerie; une collerette magnifique 
s'épanouit autour de son cou, un manteau fourré drape son buste, et une 
chaîne d’or s’y déroule. Son père seul était de race allemande; sa mère 
avait vu le jour dans les Pays-Bas. 

Outre un grand nombre de tableaux, Spranger fit pour l’empereur 
beaucoup de miniatures. Il excellait dans ce travail patient et délicat. 
Van Mander mettait ses petits ouvrages au-dessus de toutes les produc- 
tions du même genre. Il paraît même avoir tenu quelquefois l’embau- 
choir : une gravure de Jean Muller, figurant l'Amour et Psyché, porte 
cette inscription : 


B. Spranger in argilla, forma hemisphera, prius effinxit. 


Par l’entremise de Rodolphe If, Barthélemy obtint en 1595 des lettres 
de naturalisation en Bohéme, puis fut admis dans la Chambre des Etats, 
se trouvant ainsi chargé de fonctions publiques, dont très-peu de colo- 
ristes ont été honorés ‘. Le prince y ajouta des titres de noblesse pour 
lui et pour sa postérité. Il s’appela désormais Barthélemy Spranger Van 
den Schilde, nom pompeux et sonore qui ferait bien des jaloux dans 
notre époque de vaniteuse démocratie. Plus tard, au milieu d’un grand 
festin, le monarque lui donna, devant une foule de seigneurs et devant 
tous les officiers de la couronne, une triple chaîne d’or, en lui recomman- 
dant de la porter toujours. Il avait décidément bien fait de ne pas em- 
brasser l’islamisme, comme l’aventureux Jean Mont. 

Lorsque le soir de la vie étend sur nous ses ombres croissantes, notre 
mémoire aime à se reporter vers les scènes du premier âge et vers les 
lieux qui en furent les témoins. C’est une vision du printemps au fhilieu 
des neiges de l'hiver ; les tristesses des mois glacés ne rendent ces loin- 
taines images que plus fraîches et plus gracieuses. En 1597, Barthélemy 


A. Vehse : Geschichte des œstreichischen Hofs und Adels, t. Il, p. 11. 
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Spranger composa un grand tableau, qu’il dédia comme un affectueux — 
souvenir à sa ville natale. Il représentait symboliquement le triomphe 
des arts : on y voyait l'architecture, la peinture, la sculpture montant 
vers le ciel, précédées par la renommée. Jean Muller grava sur une 
feuille énorme ces figures colossales *. 

Barthélemy eut de sa femme plusieurs enfants, mais son bonheur 
devait être court. En 1600, Christine Muller était morte, sans qu'on. 
sache quelle maladie ou quel accident termina ses jours. Une très-belle 
gravure constate seulement le fait et nous apprend que l'artiste eut peine 
à supporter son chagrin. Le bras étendu sur un petit mur contre lequel 
il s'appuie, le maître désolé montre de l’index gauche le médaillon de 
sa femme, qui orne un monument funèbre. Devant lui, le squelette de la 
mort dirige une flèche contre sa poitrine et va le frapper; mais le Temps, 
sa faux sur l’épaule, comme un moissonneur prenant du relâche, inter- 
pose son sablier. Au-dessous du peintre, sur le petit mur, est gravée cette 
légende explicative : 


Quid! ante diem ultim. te Tempus vetat occidere ; 
Te artes volunt clare clariorem. 


« Oh! le temps empéche de te tuer avant ton heure dernière; 
« Les arts glorieux veulent que ta gloire augmente. » 


Derrière Barthélemy, pour commenter les dernières paroles, une 
figure symbolique tient une baguette de peintre, une équerre et un 
compas; une autre porte une statue. Ges deux images emblématiques 
représentent donc, a elles seules, les différents arts. Au-dessus du colo- 
riste anversois plane la Renommée, portant sa trompette officielle, déco- 
rée d’une banderole, où on lit : Vivit numine et nomine (Il vit par le 
Dieu qui l’inspire et par sa gloire). 

Linscription générale, placée sous la gravure, finit de nous expli- 
quer le sujet : 


Privatas lacrymas Bart. Sprangeri Egid. Sadeler miratus, artem et amantem reda- 
mans, publicas fecit, eteidem, pro mutua benevolentia, dedicavit Praga, anno sæculari. 


« Gilles Sadeler, ayant vu plein d’étonnement les larmes secrétes de Barthélemy 
« Spranger, aimant davantage un artiste si plein de talent et d’affection, a rendu son 


4. La longue inscription placée au bas ‘de la page se termine ainsi : 

vse Quo erga Patriam, pueriliæ suc altricem et artium liberalium cultricem, 
aliquo modo gratum memoremque se prestet, Bartholomeus Spranger S. C. M. 
pictor et Senatus deditissimus cliens dicat consecralque 1597. 
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« chagrin public et lui a dédié cette image, en signe de mutuelle amitié, à Prague, 


« dans la première année du siècle, » 


Autour du médaillon, où paraît sculpté le portrait de la défunte (elle 
semble avoir vingt-quatre ans), on lit ces mots : Christina Mullerina 
uxor B. Spranger (Christine Muller, femme de Barthélemy Spranger). 
Au-dessous, un génie tenant une téte de mort cache & demi une plaque 
de marbre, qui porte l’inscription suivante : 


Animus mariti animam tuam sequitur, nondum assequitur, el licet cæcus suam 
abjiciat, te non recolligit. 


« L'âme de ton mari suit la tienne, mais ne la rejoint pas encore; bien qu’il repousse 
« aveuglément la sienne, il ne peut te recouvrer. » 


Enfin, au-dessus du portrait, dans un cartouche, est gravée cette 
plainte : 
Mors iniqua, cur tantum decus rapis ? 
Pietas æqua, quæ et mortuam servas. 


« Mort injuste, pourquoi enlèves-tu an si brillant mérite ? 
« Toi, Piété, qui es juste, tu sauveras la défunte. » 


Comme pour confirmer ce pronostic, la Religion, une croix à la main, 
et la Sagesse, sous les traits de Minerve, gardent le monument sépulcral. 

Ainsi, le peintre exilé montrait dans sa douleur et ses regrets la 
même violence que dans ses autres passions. Quel chagrin supplicia donc 
son âme fougueuse, quand il perdit ses enfants, après avoir perdu sa 
femme? Karel van Mander n'indique pas l’époque où il subit cette nou- 
velle torture. Mais en 1602 il éprouva le besoin de quitter un pays où il 
avait tant souffert, d’aller dans sa patrie chercher des consolations et de 
doux souvenirs. L’empereur lui donna mille florins pour solder les frais 
de route. Les artistes néerlandais l’accueillirent avec une grande défé- 
rence et une sincère cordialité. A Amsterdam, les magistrats lui offrirent 
le vin d’honneur. A Harlem, la confrérie de Saint-Luc lui donna un splen- 
dide banquet, et il la réunit lui-même autour d’un somptueux festin. La 
vieille Chambre de rhétorique le traita aussi; après le dessert, elle joua 
devant lui, pour le fêter, une pièce de théâtre qui avait rapport à son 
art. Dans sa ville natale, ce furent des démonstrations plus brillantes 
encore. Il partit le cœur charmé, laissant des regrets en tous lieux. Il 
prit la route de Cologne, puis celle de Prague, où il retrouva l'élégante 
maison historiée par son pinceau, durant ses jours d'ivresse et d'espoir 
sans bornes. 
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Enfin, la vieillesse diminuant ses forces et lui inspirant le désir de la 
retraite, le prince lui permit de ne plus quitter sa maison. Il le pria seu- 
lement de lui exécuter quelques morceaux, quand l'inspiration viendrait 
le trouver. Spranger satisfit ce désir, et quoiqu'il se plaignit de n'être 
plus secondé par sa main et par ses yeux, tout le monde s’accordait pour 
juger ses dernières œuvres les meilleures. 

Il dessinait à la plume d’une manière étonnante. Ceux qui possé- 
daient le même talent, comme Goltzius, tombaient en admiration devant 
ses esquisses et avouaient sa supériorité. Son principal travail de ce 
genre fut gravé par l'artiste dont on vient de lire le nom. Il représentait 
les dieux de l'Olympe aux noces de Psyché. Spranger mania aussi le 
burin d’une façon libre et agile : ses estampes avaient l’air de croquis à 
la plume. 

On a ignoré jusqu’à présent l’époque où cessa de vivre Barthélemy 
Spranger. Les biographes indiquent les années 1625, 1628, 1629, signe 
manifeste qu'ils ne savent rien, car autrement ils donneraient tous la 
même date. Je crois que l'artiste impétueux finit sa carrière en 1611. 
Effectivement, le docteur Vehse, qui a fouillé les chroniques autrichiennes, 
nous apprend qu’il mourut à la cour de Rodolphe !, prince qui décéda 
lui-même le 20 janvier 1612. Or, en 1608, Barthélemy Spranger dédia 
au comte de Rosenberg une image symbolique du Tibre, gravée par Jac- 
ques Matham *. Une autre planche, de l’année 1610, qui figure un bizarre 
et athlétique saint Jérôme dans le désert, porte l’inscription suivante : 
S.C. M. pictor B. Spranger pinxit; Lucas Kilian ex. cum S.C. M. 
privilegio (Barthélemy Spranger, peintre de sa Majesté impériale, a fait 
le tableau , que Lucas Kilian a gravé avec un privilége). Gette marque 
d'origine, n’indiquant pas que l'artiste avait cessé de vivre (nuper de- 
functus), donne lieu de penser qu'il existait encore. Il aurait eu, à cette 
époque, soixante-quatre ans. Pour qu'il soit mort à la cour de Rodolphe, 
comme l’atteste le docteur Vehse, il ne reste plus que l’année 1614, où 
Barthélemy doit, en conséquence, avoir terminé ses jours. 

« Par sa longue résidence à la cour de Prague, dit M. Betty Paoli, 
Spranger exerça l'influence la plus pernicieuse sur l’art germanique. Sauf 
ses portraits d’une excellente facture, ses ouvrages semblent parodier les 
maniéristes contemporains de l'Italie. Plus une posture est difficile et 
improbable, plus on est certain de la trouver dans ses tableaux. Son co- 
loris bariolé, sans aucune apparence de naturel, augmente encore l’effet . 


1. Geschichte des œstreichischen Hofs und Adels, t. Ill, p. 44. 
2. Barth. Spranger et Ja. Matham observantiæ ergo D. D. MDCVIIL. 
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désagréable de l'œuvre. Une production du musée de Vienne, qui carac- 
térise parfaitement son style, représente Minerve, l’austère, la virginale 
déesse, avec les seins nus, la robe troussée, dans l'attitude la plus vio- 
lente et la plus immodeste. Par la véhémence et l’inconvenance de la 
figuration, le peintre semble avoir voulu mettre en doute la chasteté de 
la fière Pallas. Il avait choisi pour modèle le Parmesan; mais qu'il fut loin 
de montrer la même inspiration, de s'approprier la grâce un peu affectée 
du maître italien, qui lui demeura toujours tellement supérieur? ! » 

Voilà quelle sentence prononce l'impartiale histoire; mais les con- 
temporains de l'artiste anversois lui appliquaient une autre mesure : ils 
prenaient ses défauts pour des qualités. Van Mander le traite comme un 
peintre de génie, comme un artiste parfait. Il lui octroie tous les mérites ; 
dessin, couleur, grâce, force, invention, exactitude, science, art de com- 
poser, souplesse du pinceau, rien ne lui manque; on n’éprouverait que 
l'embarras de décider lequel de ses talents était le plus extraordinaire. 
Homme heureux qui a obtenu la gloire pendant sa vie, le seul moment 
où l’on puisse en jouir ! 

ALFRED MICHIELS. 


1. Wien’s Gemelde-Gallerien, pages 105 et 106. — Le n° 725 du musée de Ber- 
lin, qu’on lui attribue (il a pour sujet la Résurrection du Sauveur), n'offre aucun rap- 
port avec sa manière. Ce n’est pas une œuvre exagérée, mais fade; tout y croupit dans 
l'insignifiance de la médiocrité, le dessin, l'expression, la couleur. On éprouverait le 
même embarras pour louer et pour blamer. 
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Londres, les expositions ne sont point, 
comme à Paris, patronnées par l'État. C’est 
la Royal Academy of Arts qui, à ses ris- 
ques et périls, endosse toute la respon- 
sabilité, recueille tous les bénéfices et 
subit toutes les récriminations ou les 
louanges. Le principe est bon sans doute 
et le fonctionnement est sage, car cette 
« exhibition » est la centième ouverte par 
la Royal Academy. Loin qu’on parle de 
modifier les statuts ou de composer de 
nouveaux jurys, comme cela se présente chez nous annuellement, on 
reconnaît que cette Société fait tous ses efforts pour contenter les artistes 
et le public, et l’on attend patiemment sa prochaine installation dans les 
bâtiments que l’on construit au cœur même de Londres, dans Piccadilly. 

Ce jubilé a pu servir de prétexte aux critiques anglais pour publier 
une étude rétrospective sur les anciennes expositions. Sacrifiant à l'usage, 
ils ont poussé quelques soupirs à l’adresse du passé, rappelé les grands 
noms absents, cité les œuvres qu’on ne voit plus renaître. Je ne suis point 
en état de suivre mes confrères d’outre-Manche sur ce terrain historique. 
Ce que j'ai pu constater dans les musées, ce sont des œuvres admirables 
dues aux maîtres de la génération précédente, à Constable, à Wilkie, à 
Turner, à Leslie. En Angleterre, comme en bien d’autres pays, cela 
montre qu'il y a eu des individualités saillantes, des génies qui avaient 
de la nature une compréhension plus mâle ou plus délicate, plus vivante 
ou plus poétique ; mais cela ne prouve point qu'au moment où ces maîtres 
jetaient ces notes puissantes, l'orchestre qui les accompagnait en sour- 
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dine jouat avec plus de justesse ou plus d'accord qu'aujourd'hui. Je ne 
puis croire à la dégénérescence. 

En tous cas, les critiques seraient certainement mal fondées cette 
année. Cette « exhibition » est la plus intéressante de toutes celles que 
j'ai pu étudier pour en rendre compte dans la Gazette. Les artistes dont 
le nom est consacré ont envoyé des morceaux remarquables. Des noms 
nouveaux s'aflirment avec éclat. L'école, dans son ensemble, paraît 
prendre une force nouvelle. La préoccupation d’un dessin plus ferme, d’un 
rendu plus robuste, agite visiblement les jeunes gens et, en provoquant 
des difficultés plus sérieuses, oblige leur volonté à des efforts plus sou- 
tenus. 

C'est bien à propos du compte rendu d’un Salon étranger que l’on 
pourrait soulever la grave question du « dessin » que l'esthétique mo- 
derne essaye d'isoler dans l’enseignement général des beaux-arts. Les 
artistes agissent beaucoup plus instinctivement que ne le supposent les 
traités sur cette matière. Certaines races adoptent non pas seulement 
certains types élastiques de beauté, de force, d'élégance, répondant 
étroitement aux types conçus par les poëtes, les romanciers, les dra- 
maturges, les bardes populaires, mais encore certaines expressions géné- 
rales du relief, du mouvement, de l'effet, de la coloration, lesquelles, à 
vrai dire, constituent l’ensemble du « dessin. » Chaque peuple s’agite 
donc vainement pour concevoir l'idéal de son voisin. Depuis bien des 
années, l’idéal grec séduit à bon droit les Français, les Anglais, les 
Italiens. On en a détaillé tous les mérites, fait ressortir toutes les ten- 
dances, accumulé dans les musées les exemples les plus éloquents soit 
en originaux, soit en moulages. Cependant, à ne prendre que la sculp- 
ture, la France, l'Angleterre, l’Italie, ont-elles modifié sensiblement leur 
tradition nationale ? Elles ont pris dans ce trésor inépuisable ce qu'elles 
pouvaient s’assimiler comme dose d'instruction, mais leurs directions 
natives n’ont point été si essentiellement modifiées qu’à l'Exposition uni- 
verselle on n’ait pu dire, sans le secours du livret : Ce marbre est fran- 
çais, celui-ci anglais, celui-là a été fait à Rome. Ainsi, après être apparu à 
Faust éperdu, l'Esprit de la Terre le quitte en lui jetant ce mot profond : 
_«Tues l’égal de l'Esprit que tu concois, mais tu n’es pas égal a moi. » 

Chaque peuple se renouyelle donc, comme nait chaque individu, avec 
certaines aptitudes déterminées dans tel ou tel sens. L'Art anglais, à le 
comprendre dans sa généralité, a toujours tendu aux effets rapides et 
forts. Ilaime dans son architecture à opposer à la verdure les tons rouges 
de la brique, et dans les bons temps, c'est-à-dire avant l'invasion des 
influences italiennes, il cherchait les silhouettes qui découpent le ciel, les 
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angles qui rompent la monotonie des facades plates. Il n’a jamais, sans. 
doute à cause de son climat brumeux, et plus tard, à cause de l’austérité 
de son culte, beaucoup pratiqué la sculpture. Mais sa musique ancienne, 
un peu rauque parfois et bruyante, a des passages d’une douceur tout à 
fait touchante. De même son drame, à le lire surtout dans Shakspeare 
qui le résume, est fait de contrastes et d’antithèses ; les scènes sont 
courtes; les caractères ardents ou mélancoliques courent à l’action ou 
se courbent sous la loi du fait avec une vigueur décisive ou une passivité 
émouvante. 

‘De sa peinture, qui est si peu ou si mal connue chez nous, l’Anglais 
écarte tout d’abord ce qui peut blesser la vue ou incliner l'esprit à des 
sentiments pénibles ; il ne veut ni sujets horribles, ni plate traduction de 
la réalité. Point de sang, point de vermine. Il laisse aux correspondants 
deses journaux la charge de décrire les batailles, les pestes, les mondations, 
les mille défaites de l’homme en face de la nature ; à ses politiques et à ses 
philosophes, il confie le soin de plaider la cause du pauvre, du faible, de la 
victime des évolutions sociales et provisoires que l'humanité occidentale 
exécute en ce moment. Au peintre, il demande tout ce qui peut récréer les 
yeux et l'imagination par le choix du sujet et l'agrément de l effet ; il veut 
qu’il peigne un décor digne de ses scènes de féeries, les plus originales 
qu'aucun théâtre ait créées depuis le théâtre indien; digne des élégies de 
ses poétes, les plus romantiques que jamais bouche ait murmurées lorsque 
tombe lentement le crépuscule. De 1a un côté plus apprété et plus théa- 
tral que ne le comporte le train ordinaire de la vie. Vivant dans-une nature 


rendue incontestablement plus maniérée que la nôtre par la présence | 


à peu près perpétuelle de ’humidité dans l'atmosphère, par des passages 
plus abondants de nuages, par une verdure plus crue, par des branches 
à l'écorce plus souvent lavée et plus noire, par des plans de vapeurs 
aériennes plus multipliés et plus denses, par des animaux domestiques 
plus soignés, par un appareil agricole plus perfectionné, par un sang dont | 
une hydrothérapie incessante ravive la fraîcheur, par mille causes natu- 
relles et aristocratiques qui frappent vivement l’homme du continent 
débarquant en Angleterre, le peintre anglais a sous les yeux des modèles | 
aussi distants des nôtres que le bois de Boulogne diffère de la Sologne, et | 
que l’œuvre de Bonington est loin de celui de M. J. F. Millet. 

La nature anglaise est enchanteresse pendant les semaines du prin- | 
temps et les premiers jours de l'été. Plus tendre et plus caressant que 
le nôtre, le paysage anglais revêt pendant ce court espace les grâces À 
incomparables du teint rose et blanc, des cheveux abondants et dorés, 


de la sveltesse saine et souple des babys et des jeunes Anglaises. Je} 
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n’oublierai jamais les quelques jours que j'ai passés dans le comté dé 
Kent, dans une délicieuse propriété d'où nous partions, chaque matin et 
_ chaque après-midi, pour faire de grandes courses. La chaleur « tiède et 
joyeuse » rappelait ce que Dante a dit de la Touraine et m'expliquait le 
goût des touristes anglais pour cette province. Une imperceptible gaze 
tempérait l'éclat du soleil et, tamisant la lumière, donnait aux lointains des 
irisations d’opale. Les arbres, entretenus avec un soin que nous ignorons, 
étalaient leurs branches avec une sécurité superbe. La terre, émiettée 
comme dans une plate-bande, se couvrait d'une végétation verte et 
aqueuse. Les crépuscules étaient admirables, plus longs, plus argentés 
que lés nôtres. C’est leur lumière presque polaire qui me révéla dans la 
nature ce je ne sais quoi de hâtif et de yg dont je ne pouvais jusque-la 
saisir la raison physique ‘. 

L’Angleterre, radeau colossal fixé sur nos côtes, est à bien peu près 
sur les confins du monde habitable. J'entends par là que, plus haut vers 
le nord, l'homme ne pourra plus vivre que de cette vie sans soleil, sans 
chaleur, sans expansion vitale qui fait la surprise des peuples méridio- 
naux. L'homme le sent bien. De la vient la passion des Anglais pour ce qui 
peut tromper l'imagination et perpétuer pendant les brumes de lau- 
tomne et les brouillards de l'hiver les grâces du printemps, pour les 
jardins d'hiver, pour les fruits. De la aussi leur goût pour les sujets 
aimables et les effets lumineux, et de là enfin une sorte de nécessité 
latente pour leurs artistes de peindre vite et agréablement. 

Le dessin des artistes anglais ne saurait donc, quoi que l'on fasse, 
ressembler plus à celui des nôtres qu’à celui des Allemands. Il s'exerce 
sur des modèles différents, il procède d’intentions beaucoup moins por- 
tées aux généralités, il a pour but un résultat plus rapide. Dans le por- 
trait d’apparat et dans le paysage, ces deux termes extrêmes de l'art, il 
devait et il a en effet triomphé. L'homme social en action et le centre 
verdoyant dans lequel il va se délasser de ses fonctions : voilà le pro- 
blème pmpltis. Singulier pays qui, par tant de traits de famille, touche 
encore à la rude éducation du xim® siècle, et, par tant de points d’acti- 


4. Je n’entends parler ici que du paysage civilisé de l'Angleterre. Je sais que le 
comté de Galles, l'Écosse, renferment des sites d’une beauté dpre et solennelle. Mais 
les paysagistes anglais qui les reproduisent en atténuent singulièrement « les belles 

» 1 . mse ; 
borreurs ». En résumé, dans l’école anglaise moderne, tout tend à l’aimable : 


Et jusqu'à : «Je vous hais! » tout s’y dit tendrement. 


Le vieux Crome, Constable, Turner, avaient des sensations plus naïves et les 


exprimaient avec plus de sincérité. 
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vité intellectuelle, est en avant sur le reste de l'Europe ! Citoyens pleins de 


contrastes! philanthropes égoïstes, qui donneront mille livres à une 


société protectrice des animaux et qui garairont d'affreux grillages en fil 
de fer les chapiteaux corinthiens de leurs hôtels pour empêcher les petits 
oiseaux de venir y déposer leur nid!.. 

L’Anglais, depuis le règne de He VIII, n’a cessé de se complaire 
dans son image. Trois expositions de portraits nationaux, organisées suc- 


_cessivement à South-Kensington Museum, ont montré que, peu con- 


fiant dans l’habileté de ses artistes, il avait successivement appelé du 
continent et royalement rétribué Holbein, et Rubens, et van Dyck, et 
_Kneller, et bien d’autres ; mais qu’à partir de Hogarth — ce grand peintre 
que nous prenons toujours pour un simple crayonneur de moralités — 
l'école anglaise s'était révélée avec des qualités absolument personnelles. 
Avec Hogarth, dont il faut souvent répéter le titre de peintre aux lec- 
teurs français, Gainsborough et Reynolds‘ se montrèrent d’incomparables 
portraitistes. Je sais qu'en France une critique plus farouche qu'éclec- 
tique leur refuse le style. Mais c’est entamer un procès à la nature elle- 
même. Les peintres anglais se sont appliqués à rendre la grace, la frai- 
cheur, l'éclat de vie et de gaieté de leur aristocratie. Ils en ont été les 
poëtes loyaux et ils n’ont eu garde de « saisir le burin de l'histoire, » là 
où il ne fallait qu'un crayon ingénieusement courtisan, un pinceau souple 
et une palette brillante et hardie. 

Ils étaient servis à souhait par des visages où ne brillait que le désir 


de jouir, par des costumes aux tons éclatants et aux coupes élégantes. De 


nos jours tout cela a bien changé. Nos tristes habits noirs sont coupés 
dans le drap d’un catafalque. Seules, les femmes ont conservé le privilége 
des formes capricieuses et des couleurs réjouissantes. Encore la passion 
maladive du changement leur fait-elle, des deux cédt4s du détroit, aban- 


1. Il faut, pour se rendre compte de la prodigieuse fécondité de ce grand portrai- 
liste, lire le livre qui a pour titre: « Life and Times of sir Joshua Reynolds : 
with notices of some of his cotemporaries, commenced by Charles Robert Leslie, 
R. A.; continued and conclued by Tom Taylor, M. A.-In two volumes with portraits 
and illustrations. London, John Murray. 4865. » M. Tom Taylor, écrivain distingué 
a plusieurs titres, fait dans le Times la critique d’art avec une impartialité, une 
érudition et une force de jugement remarquables. 


Il est bien regrettable que des livres aussi importants que celui dont nous venons | 
de citer le titre ne soient pas traduits en français dès leur apparition. Nos éditeurs | 


nous laissent dans une coupable ignorance de tout ce qui paraît à l'étranger. Nos | 


voisins sont infiniment mieux au courant que nous du mouvement des littératures 


modernes, La France semble, en bien des points, perdre du terrain dans le monde 


intellectuel, philosophique et historique. 


AMAZONE, PAR M, PRINCEPS, 
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donner une mode au moment où elles en ont dégagé ce qu’elle peut 
fournir de vraiment acceptable. Les peintres ont grand’peine à se retrou- 
ver au milieu de cette perpétuelle mascarade et de fixer bien visible- 
ment sur leur toile les points délicats qui différencient le costume d’une 
femme distinguée de celui d’une femme qui vise à se faire remarquer. 


Sir Francis Grant, président de la Royal Academy et homme du meil- 
leur monde, a bien marqué ces nuances dans ses portraits et particuliè- 
rement dans le portrait équestre de la comtesse de Yarborough. Arrêtée 
à l'angle d’un taillis, elle caresse l’encolure de son cheval avec la fami- 
liarité d’une écuyère reconnaissante pour ses vertus; son costume offre 
ce piquant mélange des vêtements de l'homme soudés par une taille de 
guêpe à une jupe féminine: un chapeau rond, une veste à revers de 
velours noir, un gilet rouge vif et un faux-col rabattu. 

L’Amazone, dont M. Princeps a bien voulu nous donner un croquis, 
est un des portraits les plus remarqués de cette exposition. Il est des plus 
simples, des plus robustes et des mieux campés. Le cheval, noir, est d’un 
dessin très-solide. M. Princeps est en très-grand progrès. Cette exhibi- 
tion, car il a encore plusieurs autres toiles très-réussies dans le genre 
sérieux et étudié, lui assuré une place qu’il ne perdra pas, car c’est à 
pas sûrs et prudents qu'il y est arrivé. — M. Wells se rapproche de 
l'école du xvir* siècle en ce qu'il compose ses portraits comme des 
tableaux. I] nous montre, assis dans la campagne, la comtesse Spencer et 
son mari, un des plus beaux couples de l'Angleterre; et sur le second 
plan un groupe de leurs amis, renommés, je crois, par leur adresse 
comme tireurs. Dans un autre tableau, les figures, de proportions plus 
restreintes, sont plus subordonnées au paysage : sur le bord d’un lac 
d'Écosse, une compagnie de gentlemen, pêcheurs de saumons, parmi 
lesquels nous avons reconnu le peintre Millais, décachète les lettres et 
fait sauter la bande des journaux que vient de lui remettre le messager, 
Il n’y a pas moins de douze personnages dans des attitudes simples et 
faciles. L'eau du lac qu’effleure une brise légère, les berges mourantes 
qui s'élèvent doucement sur l’autre rive, sont rendues avec un senti- 
ment de paysagiste habile et franc. 

Cet usage de se faire peindre en compagnie de gens qui vous sont - 
chers est la conséquence de la vie de club et de cet instinct d’associa- 
tion qui, en Angleterre, facilite tellement les rapports sociaux. Nous 
ignorons cela en France, et l’on se souvient de la surprise qu’ excita la série 
de portraits d’amis groupés sur une terrasse, exécutée pour un cercle par 
M. James Tissot. Une habitude encore toute locale, c’est celle qu’ont les 
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corporations, souvent même les tenanciers d'un grand seigneur ou les 
ouailles d'un pasteur, de faire représenter un président, un garde-chasse 
honoré, voire même la femme de ce pasteur. Le livret contient un grand 
nombre de ces mentions qui nous paraîtraient singulières, et dont la 
pensée est cependant bien touchante. 

M. Millais, R. A., si bien inspiré par les graces de ses enfants, a 
exposé une ébauche trop heurtée pourtant, qu’il intitule « Souvenir de 
Velasquez ». Gest une de ces fillettes en costume d’infante qu'il offre à 
l’Académie pour son morceau de réception. Il aurait pu mieux choisir et 
donner plutôt les portraits de ses trois petites filles, debout, vues à mi- 
jambes et à peu près de face: elles sont en robe de mousseline blanche, 
avec des rubans bleu clair dans les cheveux, aux coudes et à la ceinture. 
Candides, rougissantes, un peu confuses de tant d'honneur, prêtes à 
sélancer dans le jardin, elles sont fraîches comme les fleurs qui s’ou- 
vrent le matin. Supprimez l’espalier d’azalées blanches qui forme le fond 
et vient trop en avant, vous aurez un tableau sans reproches. 

Je m'aperçois, malgré ou peut-être à cause de ma vive sympathie 
pour son talent, que M. Millais est toujours le peintre que je traite avec 
le plus de sévérité. C’est qu'il n’y a pas en ce moment, dans l’école an- 
glaise, un maitre qui soit aussi richement doué et qui ait des défaillances 
aussi désespérantes. On se rappelle l'éclat de ses débuts à l'Exposition 
universelle de 1855. On n’a point oublié non plus le désenchantement 
de ses amis à l'Exposition universelle de 1867. Que s’était-il passé dans 
ce long intervalle? Comment le préraphaélite aux audaces hautaines 
avait-il envoyé cette « Femme en bleu, » dont l'originalité était plus 
cherchée que sayoureuse, et ce « Départ des Romains, » triomphe des 
principes académiques les plus surannés? A vrai dire, je ne puis me 
l'expliquer que par le désaccord d’une nature supérieure servie par une 
volonté chancelante. Dans les toiles de ces derniéres années, on sentait 
une préoccupation évidente de suivre les traces de M. Whistler. Cela n’a 
pas duré, mais l'influence a été fatale. Elle se retrouve dans une toile, 
vraisemblablement brossée en quelques jours et qui représente des 
« Invalides visitant le tombeau de Nelson. » Si le Punch faisait, comme 
notre Charivari, la charge des tableaux à effet, il aurait pu représenter 
ce tableau par deux uniformes suspendus à une perche dans une anti- 
chambre éclairée par une lanterne agonisante. Il n’y a certainement ni 
corps ni âme sous ces oripeaux. — En revanche, « Rosalinde et Célia 
dans la forêt des Ardennes » est à nos yeux non-seulement une des 
meilleures compositions de l’œuvre récent de M. Millais, mais encore le 
meilleur tableau anglais de ces dernières années. Je n'ai pas besoin de 
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rappeler à mes lecteurs que Rosalinde et Gb sont les héroïnes de la 
délicieuse fantaisie de Shakspeare, « Gomme il vous plaira. » Elles ont 
fui la cour d’un père barbare en compagnie du bouffon Touchstone. Acca- 
blées de fatigue, elles sont tombées au pied d’un gros chêne. Le bouffon 
grommelle et sencapuchonne comme un vieux perroquet qui perd ses 
plumes. « Je vous en prie, murmure la douce Célia , soutenez-moi, je ne 
puis aller plus loin. » Rosalinde, un peu palie par la marche, porte bra- 
vement son role et son costume: « un coutelas galamment posé sur la 
cuisse, un épieu à la main, je m’engage, dût mon cœur recéler toutes les 


frayeurs d’une femme, à avoir l’air aussi rodomont et aussi martial que: 


maint poltron viril. » Tout me séduit dans cette toile, la beauté du visage 
des jeunes filles, l’étrangeté du profil du bouffon, fantasque et naïf, rusé 
et sensuel comme il l’est dans le drame; la coupe de son ajustement mi- 
parti de bleu et de rouge, ces feuilles sèches que roule le vent sur les 
tapis de mousses vertes, les branches de houx chargées de baies de co- 
rail, et les plumes bleues tombées de l'aile d’un geai, la marotte dont les 
tons ardents inquiétent l’écureuil méfiant qui grignote une noisette, cette 
troupe de cerfs, — ceux-là mêmes sur le sort desquels gémira le misan- 
thrope Jacques, — cette troupe de cerfs qui passe dans les fins brouillards 
du second plan... Si j'osais me confesser, j'avouerais qu'ici les défauts 
deviennent à mes yeux des qualités, et que les aigreurs partielles et le 
ton argenté de cette peinture la mettent à l'unisson de l'atmosphère fée- 
rique, à la fois réelle et fuyante, mobile et solide, au milieu de laquelle 
le plus puissant des fantaisistes vous emporte et vous promène en rêve !. 

Certes, si le génie anglais avait été susceptible de s embrigader et de 
suivre un maître, M. Millais aurait pu, au moment où le préraphaélitisme 
formulait sa doctrine et conquérait des adeptes, en devenir le chef. Il 
nen a rien été. Les disciples fidèles se sont groupés autour de M. Rosetti. 
Mais M. Rosetti n’expose point, et je n’ai point eu l’honneur de pénétrer 
dans son atelier. 

Cest la cependant, car il y a bien peu d’ occasions en Angleterre d’étu- 
dier la peinture décorative, qu’il faut surprendre les artistes fortement 
doués. C’est en traversant l'atelier de M. Watts, R. A., bien plus qu’en 
étudiant son « Jacob et Ésaü » ou son portrait de M. Panizzi, que je me 
suis rendu compte de la valeur de cet académicien. Ses projets sont 
superbes. Ses ébauches révélent un véritable artiste de race. C’est, à ma 
connaissance, l'artiste anglais qui, ainsi que disait Eugène Delacroix, a 
«les plus belles idées de peintre. » Dans son « Jacob et Ésaü » certaines 


1. Ce tableau appartient au riche marchand de tableaux, M. Thomas Agnew fils. 
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parties de nu sont robustes, bien emmanchées. Les fonds, les accessoires 
ont quelque chose de la liberté et de l'éclat des peintures décoratives de 
l'église Saint-Sulpice. M. Watts, tourmenté par de généreux désirs, a 
aussi ébauché dans le marbre une figure de Clitye d’une énergie sur- 
prenante. 

M. Frédéric Leighton, A., que l'Académie devrait bien s’adjoindre, ne 
fat-ce que pour le récompenser de sa courageuse recherche du grand 
style, est, à vrai dire, un talent cosmopolite. Il tend avec persuasion, avec 
courage, à une fusion des écoles, demandant à l'Italie sa chaude couleur, 
à la France ses sujets fabuleux, à son pays sa grâce souple et un peu 
minaudière. Le « David et Jonathan » est la peinture la plus accusée que 
je connaisse de lui et est tout à fait décorative. Son « Actea, nymphe du 
rivage, » est un ressouvenir aimable de la grande mythologie. Il faut que 
M. Leighton ait grande confiance dans la sympathie qu’il inspire pour 
avoir risqué une nudité aussi avouée. Il a doublement gagné son procès. 
Ses autres toiles, «le Baiser de Catulle » et ses portraits, sont d’une aris- 
tocratie raffinée. Mais sa lumière aurait besoin de plus d'éclat. 

école anglaise compose bien mieux que la nôtre le tableau de genre, 
c'est-à-dire avec plus d'esprit et d'abandon aimable. Son coloris, une 
part faite à l’abus des transparences et des reflets, a plus de gaieté aussi. 
Mais on sent que notre école, si banale que l’aient rendue certaines 
recettes, se retrempe constamment dans l'étude du nu. C’est, après tout, 
la base de toute étude, et c’est pour l'avoir senti et pratiqué que la jeune 
école anglaise se montre cette année visiblement renforcée. 

M. Philippe Calderon, R. A., n’est plus seulement ce peintre de genre 
qui fut si remarqué à notre Exposition universelle. Il a peint une figure de 
femme, une « OEnone », qui obtiendrait ici un succès d'estime. C’est une 
femme aux formes robustes, qui, drapée dans des voiles blancs, se ren- 
verse en arrière, réveuse et fatiguée, sur un bloc de rocher. La distinc- 
tion lui manque, et cela est singulier, car la distinction est précisément 
le trait caractéristique des compositions de genre de M. Calderon. Son 
succès cette année est complet. Il a une « Enfance d'Hamlet » qui se 
disloque un peu en deux épisodes, mais dont les détails sont très-gais. 
Nos artistes ne penseraient guère à commenter ainsi Shakspeare : Hamlet 
enfant chevauche sur le dos d’Yorick, aux grands éclats de rire de sa 
mère et de ses gouvernantes. — Le morceau de réception de M. Calderon 
est d'un comique et d’un goût très-fin. « Où me mène-t-il? » murmure 
une jeune femme qui, une cassette dans les mains, passe un pont-levis et 
suit dans un jardin désert son mari, homme rébarbatif et crispé. Moi, je 
suis convaincu qu'elle a de trop beaux yeux, des attraits trop féminins, 
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pour que l'affaire se termine par mort de femme; mais enfin le cas est 
inquiétant, et les explications seront sérieuses ! 

Plusieurs artistes anglais sont venus travailler à Paris, presque tous 
même. Mais le détroit passé de nouveau, ils n’ont plus guère occasion de 
continuer les hautes études. Il y a peu de commandes de peintures 
murales. Puis le succès provoque soit un embauchage immédiat avec un 
marchand en vogue, soit des sollicitations pressantes de la part des parti- 
culiers. 

M. Poynter, élève de M. Gérôme, n’a point encore dégagé sa person- 
nalité. Cependant sa « Catapulte » est en progrès sur son tableau de l’an 
dernier. — M. Stanhope, lui, a étudié les Italiens du xiv° siècle, et, dans 
son tableau des « Bergers en marche, » il les pastiche avec une hardiesse 
qui n'est pas vulgaire. M. A. Moore, dont les débuts nous avaient frappé, 
tombe dans la farine des néo-grecs. Sa « Femme aux azalées » est pâle 
comme un rayon de lune et inconsistante comme les spectres qu’évoque 
M. Hume. 

Le morceau le plus saillant de cette exposition est le « Réfectoire » 
de notre compatriote, M. Alphonse Legros. Le Times en a fait les éloges 
les plus complets et les mieux mérités; vantant son style « ample, simple, 
sa couleur et sa lumière sobres et nobles. » Cette composition est beau- 
coup plus élevée et plus réussie que celles qui, en deux années consécu- 
tives, ont valu chez nous deux médailles à M. Alphonse Legros. Dans la 
salle doucement éclairée d’un couvent, la table est mise, table frugale 
qui offre un poisson, un morceau de pain et un verre d’eau à l'appétit et à 
la soif des moines; un de ceux-ci lit dans un livre les prières qui ouvrent 
le repas ; un autre se penche à demi vers lui, et un troisième écoute 
en les méditant les paroles consacrées. La tenue de ces religieux est sur- 
prenante d’ascétisme, de recueillement, d’austérité calme et passivement 
acceptée. Quand on passe à l'examen des détails, on rencontre la doc- 
trine d’Ingres, comprise, pénétrée avec une intuition singulière et sans 
abandon de la personnalité. C’est une peinture essentiellement française, 
se rattachant par certains points à l’œuvre de Lesueur, par bien d'autres 
étant une manifestation toute nouvelle et très-généreuse. Nous engageons 
bien M. Legros à envoyer l’an prochain ce tableau à Paris. Il y fera sen- 
sation. Il décidera, il faut l’espérer, de la commande de quelque travail 
décoratif religieux, car c’est là la vraie voie de ce talent à la fois naïf et 
robuste. — M. Legros exerce déjà à Londres une influence. Ses portraits 
sont goûtés. Ses paysages, d’un caractère si mélancolique, sont recher- 
clés. Un de ses élèves, l'honorable M. G. Howard, a fait, d’après l’un 
de ces derniers, une eau-forte que ses dimensions seules nous ont em- 
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pêché de publier, et qui est d’une sobriété de ton et de travaux ana- 
logues aux meilleurs morceaux de notre graveur, M. F. Bracquemond. 

M. Leys, puisque nous parlons des étrangers, avait exposé une de ses 
grandes esquisses ou de ses cartons pour les peintures décoratives qu'il 
exécute si magistralement dans la salle de l'hôtel de ville d'Anvers. C’est 
un épisode de l’histoire locale : « La famille Talaviani, de Gênes, réclame, 
en 1542, le droit de bourgeoisie des bourgmestre et échevins de la ville.» 
M. Leys a été, lui, parfaitement accueilli, et l’Académie s’est fait un 
devoir de se l’adjoindre comme membre associé étranger. Mais cette pein- 
ture, aux gestes rudes, à la coloration un peu archaïque, n’a pas été très- 
goûtée. Les artistes et les journaux lui ont en général reproché la laideur 
des types choisis. Il y a à répondre que M. Leys s’astreint précisément à 
reproduire les visages qui ont le mieux conservé les caractères de la race 
flamande et anversoise. Mais le mieux est encore d’inviter les critiques à 
visiter, à Anvers, les fresques originales. Là les caractères s’amplifient, 
les gestes s’accentuent, les visages vivent et pensent, et la coloration 
arrive à l'illusion de la réalité la plus élevée : c’est vraiment une résur- 
rection du passé dans le présent. 

Nous avons quelque hâte d’arriver aux tableaux de genre, pour pré- 
senter à nos lecteurs un jeune maître dont nous leur avions déjà parlé 
l'an dernier. C’est M. Frédéric Walker, qui ne fait de la peinture à l'huile 
que depuis quelques années et s’en acquitte déjà en maître. M. Frédéric 
Walker est surtout connu jusqu’à ce jour comme dessinateur sur bois 
et comme aquarelliste. Ses aquarelles, légères, limpides, animées par un 
mélange exquis de romantisme et de nature, sont reconnaissables parmi 
toutes celles de la « Society of painters in water colours. » Ses bois, gravés 
d'ordinaire par le très-habile graveur, M. Swain, vont orner les romans 
en vogue, les poémes nouveaux, les revues de la semaine, bien plus soi- 
gnées et mieux tirées que les nôtres ‘. 

Son tableau représente une « Halte de bohémiens » sur ces terres 
banales qui, en Angleterre, sont en quelque sorte la propriété des 
pauvres gens. Ils brûlent des fagots pour se réchauffer, car c'est au 
déclin d'une matinée d’automne qu’ils ont fait halte et qu'ils apprêtent 
leur nourriture. La jeune gypsie, debout dévant le foyer, est d’une 
allure vraiment superbe, M. Walker est un artiste des plus heureu- 


1. Le bois que nous publions n’est pas la reproduction littérale du tableau, mais 
seulement une première pensée. Il nous a été prêté par les très-obligeants éditeurs 
du Once a Week, MM. Bradbury et Evans. Il a été dessiné par M. Walker et gravé par 


M. Swain, qui, à notre sollicitation, aexposé cette année à Paris, et dont nous parlerons 
prochainement plus en détail à nos lecteurs. | 


‘UHMIVM “Ad ‘NW SUUdV EG ‘NIVMS ‘NW UVd HAVUD fSN4INAHO4 Ad ALTVH 


CWS 


NIN i 


70 GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 


sement doués. Il a une compréhension de la scène, du drame, bien 
autrement nette, aiguë, artiste, que cer tains faiseurs de bois au mètre 
cube, quiont chez nous abusé pendant un temps d’une réputation surfaite. 
Il faut constater qu'en Angleterre, grâce à lintelligente générosité des 
éditeurs, les peintres les plus en vogue ne dédaignent nullement de tra- 
vailler pour les publications hebdomadaires. Le Cornhill Magazine, le 
Once a Week ont publié des bois de MM. Millais, Leighton, Walker, etc., 
comme nous n’en soupçonnons guère en France. Aussi la masse du public 
est-elle plus difficile que chez nous et les artistes font-ils plus d'efforts 
pour la contenter. On ne saurait contester que depuis quelques années 
nos petits journaux illustrés sont tombés à un degré de monotonie et de 
laisser aller qui ne fait honneur ni aux éditeurs, ni au public. 

M. J.C. Horsley, R. A., n’a jamais été mieux inspiré que cette année. 
Tous ses tableaux sont agréables. Celui qu’il nous a autorisé à repro- 
duire est charmant de tous points. Je n’ai pas besoin de le décrire 
puisque, grâce à la pointe de M. Feyen-Perrin, nos lecteurs ont la com- 
position sous les yeux. Je veux seulement expliquer que ce jeune garçon 
entre dans la chambre où ses cousines et ses jeunes amies achèvent les 
appréts d’une christmas. Il cache traitreusement derrière son dos le brin 
de gui qui lui donnera le droit d’embrasser celle sur la téte de laquelle 
il l'aura posé. Mais malheureusement sa contenance le trahit! Detected ! 
vous êtes découvert, mon pauvre ami! et, malgré votre jolie mine, je ne 
sais pas vraiment comment vous réussirez!... Le talent de M. Horsley 
s’accommode parfaitement de ces scènes intimes, dont les doux sentiments 
font tous les frais. Ces tableaux sont anglais dans la meilleure acception 
du mot, et nul n’en peut sentir le se et pénétrant parfum qui ne se 
sera assis pendant quelques semaines à ces foyers où l’on se croit si vite 
un membre de la famille. 

M. Frith, R, A., peint aussi dans cette tradition qui veut enlever toute 
pédanterie au tableau de genre et ’armer d’une ‘pointe de malice. Son 
« Sterne et la fille d’auberge francaise » a quelque grain de la gaieté 
caustique de Tristam Shandy. C’est le moment où, accoudé à la chemi- 
née, il regarde machinalement le bas que tricote ou raccommode la fille 
de Photelier. Puis du bas « long et en pointe » sa pensée vagabonde et 
s’égare... Ses autres compositions ont moins d’aisance, mais sont tou- 
jours très-goûtées du public, 

M. Storey est un nouveau venu, et son tableau « la Lecon de danse » 
le met du premier coup en évidence. Dans un intérieur hollandais, une 
jeune fillette prend sa leçon en présence de son père ou de son tuteur, 
au son d'une pochette que racle un grand dadais. Les figures sont 
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parfaites, quoique négligées dans le rendu des extrémités. Mais ce qui 
est de la plus rare qualité, c’est le rayon de soleil qui entre par la fené- 
tre, n’éclaire qu’une portion du plancher, et baigne de ses blonds reflets 
tous les angles et tout le mobilier. Vous diriez un Pierre de Hooghe au 
moment où il quittait le chevalet du maître et avant que le temps ne l’ait 
verni de sa patine opaque. — M. Pettie, A., a croqué au vol, si cela 
pouvait se dire d’une peinture, une plaisanterie monacale. Un frocard, 
pansu, ventru, repu, le nez ensoleillé et la face apoplectique, regarde 
une petite souris qui vient modestement ronger une miette de pain tom- 
bée de sa table : « Pax sit vobiscum! » murmure ce moine, qui, a la 
sobriété près, serait digne d’être fakir, — M. Orchardson, A., n’a pas été 
bien inspiré dans l'ordonnance de son « Falstaff ». Les personnages sont 
de tailles démesurées par rapport au mobilier. On dirait Gulliver et deux 
de ses amis dans l’antichambre d’un palais du royaume de Lilliput. En 
revanche, son « Portrait de mistress Birket Forster, » étendue sur le canapé 
japonais d’un frais cabinet de repos, est une étude de blancs opposés à 
des tons vigoureux, pleine de saveur et de jeunesse. — M. Yeames, LE 
s'adonne au genre historique. Sa « Discussion de lady Jane Grey avec 
Geckenham, le chapelain de la reine, » révèle une observation sérieuse 
et soutenue. 

Les Anglais veulent faire dire trop de choses aux animaux, et ils les veu— 
lent trop peignés et trop propres. Les animaux fabulistes de La Fontaine 


_resteraient cois devant ceux de sir Edwin Landser, R. A., tant ceux-ci ont 


des regards fins et des gestes significatifs. Aujourd’hui, sir Landseer com- 
pose des paysages historiques auxqueis je ne puis rien comprendre. S’il 
se sert d’un cerf, c'est pour revenir, en l’affaiblissant, sur des scènes 
pathétiques comme le cinquième acte d’un drame.— M. T.S. Cooper, R. A., 
dessine les moutons comme les maîtres hollandais. Il ne s’attarde pas à 
leur faire réciter des fables ou des élégies, et il les prend pour ce qu'ils 
sont, de braves bêtes, couvertes d’une laine épaisse, et destinées à fournir 
aux sujets de Sa Majesté de loyaux gigots et d’honnétes côtelettes. Pour 
ma part, je préfère ce point de vue, au réel comme au figuré, et je tiens 
M. Cooper pour un artiste de vieille roche. 

Le paysage n’est point en progrès. L'école a perdu le sens du grand 
enseignement de la génération précédente. Il faut qu’elle vienne en 
France réapprendre ce qu’elle nous avait appris en 1824. Les grands 
aspects de la nature ne la touchent plus. Elle ne voit que des coins, et 
dans ces coins seulement des détails. M. Hook, R. A., s'amuse véritable- 
ment aux bagatelles de la porte. Il donne à ses études de mer et de fa- 
laises, d’une sincérité un peu monotone à la longue, des premiers plans 
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de figures humaines qui rompent l'unité. Il avait fait sur les côtes une 
excellente étude de grève jaune et de marée qui déferle, et voilà qu'il la 
gâte comme à plaisir en y faisant promener un petit ramoneur plus noir 
que la cheminée qu'il vient de ramoner. A distance, vous diriez une 
mouche tombée dans un bol de café à la crème. — M. H. Moore peint des 
grèves et des vagues dans la manière de M. Courbet, c’est-à-dire en 
affectant l’excessive simplicité du ton et l’absence totale de composition. 
Ses études, car c’est ainsi, je crois, qu’il faut appeler ces cadres, sont 
loin après tout d’avoir la savante gaucherie de celles de M. Courbet. — 
M. Linnell est un romantique dans le sens français. Ses vues de forêts, 
descendant dans des vallées et laissant plonger la vue sur de vastes 
vallées, rappellent, non par le faire mais par la générosité de l'intention, 
les toiles de M. Paul Huet. — M. Mason est toujours ce paysagiste élé- 
giaque qui semble avoir la nostalgie de l'Italie. Il aime à promener sa 
rêverie dans ces lueurs empourprées et dorées qui, pendant l’été, pré- 
cèdent la chute du soleil, et qu’affectionnait l’école vénitienne. M. Mason 
est, visiblement, un artiste qui peint pour sa satisfaction propre, et ne 
provoque point le succès. Ces natures renfermées ont des épanouissements 
exquis et des réussites auxquelles ne comprend rien le gros du public. 

Il nous reste encore à traverser la salle des gravures, celle des aqua- 
relles et le sous-sol de la sculpture. La gravure au burin semble presque 
totalement abandonnée, à moins que les artistes n’aient rien eu cette année 
de terminé. A peine oserais-je citer dans ce pays, ou la maniére noire a 
si magnifiquement reproduit jusqu’à ces vingt-cinq dernières années les 
portraits et les paysages, deux planches au burin d’après le « Blue-Boy », 
de Gainsborough et « Mistress Lloyd », de Reynolds, par M. Graves. Dans 
la série des eaux-fortes, nous ne distinguons que celles de M. E. Ed- 
wards. C’est un dessinateur énergique, qui pousse sa morsure jusqu’à des 
noirs assombrissant l'effet d’un paysage aux silhouettes originales et 
curieuses. Le docteur Seymour-Haden, se reposant sur ses lauriers, n’a 
rien exposé cette année, au grand regret de ses amis. 

Ce nest point dans les salles de la Royal Academy, mais dans les 
exhibitions rivales, telle que celle des « Painters in water colours, » et 


surtout a la « General exhibition of water colour drawings, » qu'il faut - 


étudier les aquarelles et les dessins. L’aquarelle, en Angleterre, a plus de 
mordant, plus de personnalité que la peinture à l'huile. Quant au style, 
les peintres de personnages et les paysagistes ont recu une vive commotion 
de la doctrine préraphaélite. Ils aiment à promener dans des paysages, 
que caresse l’aube ou le couchant, des honimes pâles, des femmes nerveuses 
aux yeux alanguis et aux formes émaciées. Mais, à vrai dire, l'exécution 
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est pauvre, mesquine, fatiguée. Ce ne sont plus des lavis, c'est un tapotis 
de petites touches comme dans la peinture sur porcelaine, ou la minia- 
ture regardée à la loupe. Les blancs ne sont plus réservés dans le papier, 
mais piqués à la fin par des touches de gouache. Là encore il faudrait 
que quelqu'un vint faire révolution par des qualités énergiques. 

La sculpture n’offre aucun morceau qui attende une mention spéciale. 
Beaucoup de bustes, autant qu’il y avait de portraits avant l'invention de 
la photographie ; mais rien de caractérisé, de génial : une certaine habi- 
leté de ciseau et de râpe, et une recherche de la ressemblance des traits 
qui ne creuse pas beaucoup plus avant que la photosculpture. 


En résumé, l’école anglaise, pour l'étranger qui la traverse, offre 
d’abord une coloration aigre, mais sans discordance réelle. Lorsque I’ ceil 
s’est familiarisé avec cet aspect général qui est juste l’inverse du ton 
éteint de nos salons, il rencontre des compositions ingénieuses, faciles, 
traduites par un crayon hatif et peu savant, mais minutieux dans le 
détail. De sa première visite, l’étranger remporte ordinairement une im- 
pression peu sérieuse, à peu près analogue à celle que donne un keepsake 
feuilleté d’un doigt distrait. Mais s’il revient, après s’être promené dans la 
campagne et dans les parcs, après avoir pénétré dans quelque intérieur, 
et qu'il soit intéressé à chercher la raison des choses, il se sentira plus 
respectueux envers cette école, où chacun creuse loyalement son sillon, 
sans emprunter à son voisin sa doctrine, sa palette ou ses recettes. 

Les tableaux de genre nous révèlent la vie anglaise avec la même 
justesse et le même charme que les romans contemporains, ceux de 
M. Dickens, par exemple. Comme cette littérature, ils ont aussi une inten- 
sité fébrile de vie, une rapidité d'évolution, une multiplicité de détails 
qui nous troublent et nous fatiguent. Je les préfère encore, pour ma part, 
avec leur activité mal réglée, aux nôtres qui, trop souvent, manquent de 
naturel, à ceux des Allemands qui font abus de la caricature. D'ailleurs, 
en dehors de la peinture décorative, qui n’a plus que peu d'occasions de 
s'exercer, en dehors du paysage, qui s’amoindrira s’il demeure une spé- 
cialité, en dehors du portrait, qui ne disparaîtra jamais, le tableau de 
genre, qui reproduit sérieusement les vertus et les vices, les fortunes 
et les désastres, les gaietés et les misères de la vie sociale, est ce qui 
intéressera le plus vivement l’homme éminemment positif des sociétés 


futures. 
PHILIPPE BURTY, 
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PEINTURES DE MM. GUFFENS ET SWERTS 


DANS L'ÉGLISE DE SAINT-GEORGES, A ANVERS 


x littérateur distingué de la Belgique, M. Sleeckx, a bien 
voulu traduire pour la Gazette des Beaux-Arts le travail 
suivant, écrit par lui d’abord en langue flamande. Bien 
qu’il soit question ici d’une série de peintures murales 
éloignée des regards de nos lecteurs, il nous a paru que ce 
travail descriptif pouvait, ne fût-ce qu’à titre de renseignement, inté- 
_resser ceux qui se préoccupent des conditions faites aujourd'hui à l’art 
religieux, des traditions qu’il a le devoir de continuer, ou des progrès 
qu’il lui appartient encore d'accomplir. 

Le public français, d’ailleurs, n’en est pas à entendre parler pour la 
première fois de MM. Guflens et Swerts, auteurs des œuvres dont il 
s'agit, ni même à attendre l’occasion d'apprécier de ses yeux les témoi- 
gnages de leur talent. En reproduisant, il y a quelques années, plu- 
sieurs peintures exécutées sur les murs de divers monuments, à Anvers, 


la photographie nous avait permis au moins de pressentir ce qu’il y a de 
dignité sans emphase, de correction sans froideur dans le style et dans 
la manière des deux artistes. Plus récemment, les remarquables cartons 
signés de leur nom qui figuraient à l'Exposition universelle achevaient 
de mettre en lumière les qualités qui leur sont propres, aussi bien que les 
caractères de la réforme qu'ils veulent introduire dans l’art de leur pays. 
En regard des tentatives plus ou moins heureuses que poursuit une partie 
de l’école pour renouer la tradition flamande du xv° siècle et pour 
s'approprier des formules archaïques n’intéressant guère après tout que 
les surfaces de la poésie ou de l’histoire, MM. Guffens et Swerts s’effor- 
cent de combiner l’érudition classique avec les exigences de la pensée et 
du goût modernes, la sincérité pittoresque avec le respect des enseigne- 
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ments légués par les anciens maîtres ou des exemples fournis de nos 
jours par M. Overbeck et par Flandrin. 

Réussissent-ils toujours à opérer cette conciliation difficile? L'éclec- 
tisme de leur méthode ne géne-t-il jamais, ne. complique-t-il pas de 
quelque convention l’expression de leur sentiment? On ne saurait sans 
doute attribuer cette infaillibilité aux inspirations des deux peintres, pas 
plus qu'on n’est tenu d'accepter sans réserve toutes les formes qu'ils 
emploient pour les traduire. Ce qu’il convient de reconnaître toutefois, 
ce qu'il n'y a que justice à louer dans leurs doctrines et dans leurs 
œuvres, C'est la noblesse constante des intentions, c’est une manière 
d'envisager l'art et sa fonction fort supérieure aux mœurs commodes du 
naturalisme ou à cette curiosité pointilleuse de l'esprit archéologique 
dont nous parlions tout à l'heure. Ajoutons que si l'esthétique pratiquée 
par MM. Guffens et Swerts compte aujourd’hui des adversaires, elle a 
aussi des partisans zélés, des disciples convaincus jusque dans les sphères 
où se débattent d'ordinaire des intérêts d’un ordre tout différent. En con- 
sacrant, il y a peu d'années, quatre séances à la discussion approfondie 
des questions qui concernent la peinture murale, la chambre des repré- 
sentants de Belgique a fait preuve d’un bon vouloir, elle a de plus 
montré une intelligence du sujet et une sûreté dans les informations 
historiques dont les assemblées politiques des autres pays ne seraient 
peut-être pas en mesure de fournir toujours d’aussi solides exemples ‘. 
Il y a donc lieu d’espérer que le mouvement des idées en Belgique 
favorisera de plus en plus l’entreprise si généreusement poursuivie par 
MM. Guffens et Swerts, et que le progrès dont leurs travaux sont dès 
à présent l'expression la plus considérable achèvera d’avoir raison des 
préjugés de la routine ou des résistances intéressées de l'esprit de parti. 


HENRI DELABORDE. 


Dans toute œuvre d’art, il faut une corrélation directe et visible, un accord exact 
entre le tout et ses diverses parties. En d’autres termes, toutes les parties d’une pro- 
duction artistique doivent s’harmoniser entre elles; chaque fragment doit contribuer à 
l'effet général, à l'expression d'ensemble de la pensée qu'a eue l’artiste. C’est œ qu'on 
appelle l'unité. Aussitôt qu’une des parties, quelque peu importante qu'elle soit, ire 
de profiter à la signification de cet ensemble, l'unité fait défaut et la pensée de l’artiste 


reste incomplète, 


A. Voir le très-curieux volume dans lequel on a réuni tous les discours prononcés 
à cette occasion par les députés et par les ministres: Peinture murale. Chambre des 
représentants de Belgique. Séances des 24, 25, 26 et 27 février 1863. — Bruxelles, 
1863. Deltombe. 
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Nos anciens maîtres flamands en jugeaient ainsi, tout comme les maîtres italiens, 
allemands ou français de leur temps, tout comme les Grecs ou les Romains bien des 
siècles avant eux. Depuis, on a oublié ce principe chez nous et ailleurs. De là, pendant 
les deux derniers siècles, les restaurations peu intelligentes de plusieurs de nos monu- 
ments les plus célèbres; de là aussi les discordances ou les non-sens que présentent 
trop souvent les décorations successivement exécutées dans l'intérieur de ces monu- 
ments. En visitant quelques-unes de nos plus belles églises, on est tout étonné de ne 
rien ressentir de ce recueillement, de ce respect qu’elles devraient inspirer en vertu 
de leur destination ou du mérite inhérent aux œuvres d’art qu’elles renferment. La 
raison pourtant en est bien simple. Ni les tableaux, ni les statues, ni les divers détails 
de l’ameublement et de la décoration ne sont en rapport avec l'édifice lui-même. Les 
parties, au lieu de constituer un tout, ne forment qu’une suite, sinon un amalgame, 
d'éléments hétérogènes; l'unité en un mot est absente; l'expression d’une idée générale, 
d’une idée fondamentale, manque de force et de clarté. 

Nous avons fini heureusement par adopter des principes et des pratiques plus 
sages. Depuis quelques années, de louables efforts ont été tentés, à Anvers et dans 
d’autres villes de la Belgique, pour rétablir nos anciens monuments dans leur état 
primitif, pour restaurer nos églises, nos chapelles, nos hôtels de ville, de manière à 
reconstituer l'harmonie entre le caractère architectonique de ces édifices et les détails 
de la décoration ou de l’ameublement. C’est aussi à ce progrès du goût, à ce mouve- 
ment de réforme dans les idées, que nous devons les peintures murales exécutées ou 
en voie d'exécution à Anvers, à Gand, à Bruxelles, à Ypres, à Saint-Nicolas, dans 
d’autres localités encore de moindre importance. 

Parmi les églises qui, jusqu'ici, ont reçu le complément de grandes peintures déco- 
ratives, le premier rang appartient sans contredit à l’église de Saint-Georges, à Anvers. 
Grâce aux talents réunis de deux de nos artistes les plus distingués, MM. Guffens et 
Swerts, tout dans l’ornementation de ce joli temple exprime un accord parfait avec 
l'architecture. Les peintures de Saint-Georges sont presque toutes achevées ; il ne reste 
plus à couvrir que deux panneaux : on peut donc considérer comme à peu près 
terminé et juger dès à présent ce travail, un des plus importants que l’on ait entrepris 
en Belgique. 

Disons tout d’abord que l’effet général est excellent, et que, parmi les monuments 
religieux élevés sur notre sol par l’art moderne, aucun ne présente un aspect aussi 
saisissant, un ensemble aussi heureux à.tous égards. Les étrangers venus pour visiter 
la ville de Rubens ne marchandent pas les éloges aux deux maîtres qui ont réussi à 
faire de cette église un spécimen achevé de l’art religieux, un véritable bijou qu’on 
nous envie et qu'on a bien raison de nous envier. 

Les peintures exécutées à Saint-Georges couvrent du haut en bas les parois de 
l'église, et se succèdent depuis l'entrée principale jusqu’aw fond de l’abside, en sorte qu’il 
ne reste pas un pan de muraille nu. Elles sont consacrées à la représentation de la vie 
de Jésus, et se divisent en trois grandes parties symbolisant à la fois l'unité et le triple 
caractère de la sainte Église catholique. La nef de droite est revêtue d'une suite de 
compositions sur des sujets relatifs à l'Église militante. C’est d’abord Jésus travaillant 
auprès de ses parents et les entretenant de Dieu, puis Jésus venant demander le 
baptéme à saint Jean, la Tentation, le Sermon sur la montagne, Jésus guérissant 
les malades et Entrée de Jésus dans Jérusalem. Les peintures de l’autre nef sym- 
bolisent l'Église souffrante. Elles nous montrent : Jésus trahi par Judas, Jésus outragé 
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par les soldats, Jésus devant Caiphe, Jésus renvoyé d’Hérode à Pilate, Jesus 
condamné & mort et le Portement de Croix. La premiére série sera complétée par 
la Nativité, et la seconde par le Crucifiement. Lorsque les deux panneaux destinés a 
ces sujets auront été peints, la décoration entière de l'église sera achevée : alors la 
Naissance et la Mort du Sauveur, en frappant simultanément les regards, indiqueront 
clairement la marche progressive et la connexité morale des scènes qui se développent 
sur les murs des deux nefs. 

Le chœur, où Notre-Seigneur Jésus-Christ apparaît comme le rédempteur et le 
juge de l'humanité, où le patron de l’église, saint Georges, vainqueur du dragon, repré- 
sente la vertu conquérant sur la terre les récompenses célestes, où la sainte Vierge, 
saint Joseph, les archanges, les évangélistes et les apôtres occupent autour du sanc- 
tuaire les places qui leur appartiennent auprès du trône de l'Éternel, — ce chœur 
est le résumé et comme le dénoûment de l'œuvre. Les images dont il est orné 
célèbrent la Résurrection, la félicité immortelle, la gloire, en un mot, de l'Église 
triomphante. 

Le programme adopté par MM. Guffens et Swerts correspond admirablement a la 
destination du monument, et permet aux intentions générales, aussi bien qu'aux inten- 
tions partielles, de ressortir avec une lumineuse précision. Il règne dans l’ensemble 
une telle unité, qu’on saisit d'emblée la pensée fondamentale du travail. Tous les détails 
contribuent à rendre l'impression plus forte et plus durable; tout est eloquent; tout 
enfin dans ces peintures, comme au reste dans l'ordonnance de l’église elle-même, 
se réunit pour émouvoir pieusement le cœur et pour donner une pleine satisfaction 
à l'esprit. 

Nous n'avons examiné jusqu'ici que le côté philosophique, pour ainsi dire, de ce 
travail colossal. Ce qui, selon nous, en rehausse singulièrement le mérite, c’est que, 
pour figurer l’Église militante et l’Église souffrante, les artistes ont choisi parmi les 
scènes de la vie de Jésus, celles qui résument le mieux l'esprit de l'Evangile, le fond 
du dogme chrétien. Tout en admirant ces belles pages, dont la série se déroule le long 
des nefs, on saisit mieux le sens et la grandeur de cette doctrine divine; on comprend 
avec une foi plus éclairée la mission de Celui qui, par sa vie et par sa mort, par ses 
paroles et par ses actes, a témoigné de son immense amour pour les pauvres et les 
simples, pour les petits de la terre, pour les affligés et les opprimés. Veut-on une 
preuve des pieux désirs, des intentions charitables qui ont animé en ce sens les auteurs 
des peintures de Saint-Georges; les inscriptions et les textes qu’ils ont placés auprès 
des panneaux sont en langue flamande, la seule que comprenne l’ouvrier ou même le 
petit bourgeois, à Anvers. Un pareil détail suffirait pour démontrer que ce n’est nulle- 
ment le hasard qui a présidé au choix des scènes représentées. En entreprenant leur 
grand travail, MM. Guffens et Swerts avaient, cela est clair, le dessein bien arrêté d’in- 
terpréter la vie de Jésus non-seulement en vue de plaire aux intelligences d'élite, mais 
aussi, et surtout, en vue de produire une impression salutaire sur les fidèles apparte- 
nant aux classes les moins favorisées de la société. 

Quant à l'exécution matérielle de ces peintures, nous la jugerons d’un mot en disant 
qu'elle est à la hauteur des pensées qui les ont inspirées. Depuis plusieurs années 
déjà, MM. Guffens et Swerts se sont acquis le renom de deux des artistes les plus 
sérieux, les plus vaillants de la Belgique. Leurs travaux dans l’église de Notre-Dame, à 
Saint-Nicolas, et surtout les peintures de l’ancienne Bourse d'Anvers, si malheureuse- 
ment détruites par l'incendie, ont propagé leur réputation fort au dela des limites de 
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la Belgique. La peinture murale leur doit beaucoup dans notre pays, puisqu’ils s’en 
sont occupés des premiers et qu'ils l’ont traitée avec une supériorité de talent incon- 
testable. Nous n'hésitons pas a dire toutefois qu'ils se sont surpassés à Saint-Georges. 
Les nombreuses scènes qu'ils ont traduites sur les murs du monument, — et parmi 
lesquelles, s’il fallait faire un choix, nous citerions de préférence la Tentation et 
l'Entrée-dans Jérusalem, par M. Swerts, le Sermon sur la montagne et Jésus insullé, 
par M. Guffens, — ces nobles scènes se recommandent toutes par l'ampleur et la 
sévérité du style, par l’extrème pureté du dessin, par cette simplicité savante si néces- 
saire dans des œuvres de ce genre. Le coloris mérite une mention particulière. Il 
est énergique et suave en même temps, brillant non moins qu'harmonieux. Bref, en 
comparant les peintures murales de Saint-Georges avec celles que l'on a exécutées 
jusqu'ici dans notre pays, on reconnaitra que MM. Guffens et Swerts continuent de 
marcher à la tête des artistes belges voués à cet ordre de travaux. L’habileté dont ils 
ont fait preuve, au point de vue de l’exécution, sera d’ailleurs d'autant mieux appréciée 
que l'on cherchera à se rendre un compte plus exact des exigences et des difficultés 
du genre. Qu'il nous soit permis seulement de formuler une observation concernant la 
voûte de l’église. Il nous semble que la décoration de cette partie est trop riche, trop 
éblouissante; que, par 1a, elle nuit tant soit peu à l'effet des panneaux. Les artistes, il 
est vrai, pourraient nous répondre que dans cette partie de leur travail ils n’ont pas 
dù tenir compte uniquement du résultat immédiat et présent; qu’il leur a fallu encore 
agir en prévision de l’avenir et calculer les modifications qu’il apportera; qu’enfin 
le temps et l'atmosphère ne manqueront pas de voiler quelque chose des teintes 
actuelles et de corriger ainsi ce qu’elles peuvent avoir de trop éclatant ou de 
trop cru. 

Quoi qu'il en soit, nous ne doutons pas que dans le peu qui leur reste à-faire, dans 
ces deux panneaux qu’ils ont encore à remplir, MM. Guffens et Swerts ne déploient un 
talent égal à celui qu’attestent déjà les vastes travaux qu'ils viennent de mener à fin. 
Si, comme nous en avons d'avance la certitude, ils s’acquittent à souhait de cette 
dernière partie de leur tâche, ils auront bien mérité de l’art contemporain et de leur 
pays : ils auront acquis le droit de se souvenir avec fierté de leur œuvre, et d'inscrire 
au bas de celle-ci, de se dire du moins à propos d'elle, Pexegi monumentum du 
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MANUEL 


D'HISTOIRE ANCIENNE DE L'ORIENT 


JUSQU'AUX GUERRES MÉDIQUES 


PAR M. FRANÇOIS LENORMANT 1. 


Lenormant a fortement étudié et il a retracé avec plus d’exactitude, de 
suite et d'ensemble qu’on ne l'avait fait encore, l’histoire ancienne des 
peuples qui ont occupé l'Afrique orientale et Asie occidentale, se sont 
établis en Égypte dans la vallée du Nil, en Mésopotamie dans les vallées 
de l’Euphrate et du Tigre, dans les montagnes et sur les côtes de la Syrie, y ont vécu 
dans des conditions et sous des formes différentes, s’y sont agrandis par les armes, dé- 
veloppés par la civilisation, et y ont fondé des empires d’une grandeur et d’une durée 
plus ou moins étendues. Cette histoire, M. Lenormant l’a puisée principalement aux 
sources originales, dont quelques-unes étaient de tout temps connues et dont beaucoup 
d’autres ont été récemment découvertes, et il l’a restaurée à bien des égards, en se 
servant des documents nombreux et nouveaux que d’heureuses recherches et une 
science habile ont, de nos jours, tirés des ruines où ils étaient ensevelis depuis des 
siècles et déchiffrés sur les monuments où ils étaient écrits en caractères mystérieux, 
sans qu’il eût été jusqu'alors possible de les comprendre. Ces documents inattendus, 
précieux à tant de titres, qui permettent de renouveler ou de compléter l’histoire sur 
tant de points, en la rendant plus ancienne, sont dus à d’admirables découvertes faites 
coup sur coup durant les quarante dernières années. L'interprétation merveilleuse des 
biéroglyphes par Champollion, les vastes et concluantes recherches de ses ingénieux 
successeurs, l'exploration heureuse qui a mis à découvert les palais enfouis de Ninive 
et de Babylone, bientôt suivie de la lecture des inscriptions en caractères cunéiformes, 
ont ouvert les longues annales de l'Égypte des Pharaons, dont la civilisation même 
remonte à plus de 5000 ans avant notre ère chrétienne et fait pénétrer le sens de ces 
fastueuses inscriptions, où sont racontées dans un langage si haut et si terrible les 
conquêtes et la grandeur des Assyriens, des Babyloniens et des Perses. 

Tous ces matériaux, et beaucoup d’autres que les investigations hardies et fécondes 
de la philologie et de l’archéologie ont fournis à l’histoire , ont été mis en œuvre avec 
une diligence habile par M. Lenormant. Il en a fait un ample et judicieux usage, en 
retraçant, dans son excellent Manuel, l’histoire des Israélites, des Égyptiens et des 
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Assyriens, qui remplit le premier volume, et celle des Babyloniens, des Mèdes, des 
Perses, des Phéniciens et des Carthaginois, qui remplit le second. C'est à l’aide des 
travaux de MM. de Rougé, Lepsius et Mariette en ce qui concerne l'Égypte, de 
MM. Rawlinson, Hincks et Oppert sur lAssyrie et la Babylonie, de MM. Ewald et 
Munck sur la Palestine, de M. Movers sur la Phénicie, pour ne citer que les plus im- 
portants travaux auxquels il a joint ses propres recherches, que M. Lenormant a com- 
posé son ouvrage. Dans cet ouvrage substantiel et intéressant, court sans être sec, où 
la vérité historique a pris souvent la place de la tradition légendaire et où des conjec- 
tures ingénieuses ont quelquefois rendu plausible ce qui ne pouvait pas être établi 
comme certain, l'histoire ancienne est complétée sur divers points, rectifiée sur divers 
autres, renouvelée pour quelques peuples comme les Égyptiens, exposée avec plus 
d’étendue et mieux expliquée pour d’autres comme les Phéniciens. M. Lenormant ne 
s’est pas borné à faire connaître les événements qui concernent la vie intérieure et la 
puissance extérieure de tous les peuples dont il a retracé sommairement l’histoire; il a 
savamment exposé, surtout d’après le témoignage des monuments, et il a jugé avec un 
sens à la fois historique et élevé leurs croyances, leurs mœurs, leurs arts, la nature et 
le degré de leur civilisation , l'influence qu'ils ont pu exercer les uns sur les autres: 
ce n’est pas la partie la moins bien faite, ni la moins instructive de son ouvrage. Les 
deux volumes de M. Lenormant, dans lesquels on voudrait que les conjectures fussent 
moins fréquentes et qu'elles ne devinssent jamais des affirmations, se recommandent 
par une érudition étendue, une sagacité en général trés-judicieuse , un talent simple 
et ferme, et ils méritent de servir de manuel pour l’histoire de cette première et 
longue période du monde ancien qu’a reconstituée en grande partie depuis un demi- 
siècle la science moderne. 


MIGNET. 


XXV. 


MUSÉE D'ART ET D’INDUSTRIE 


DE MOSCOU 


E musée d’art et d'industrie de Moscou a été inauguré le 29 avril dernier. 
Ce musée a été fondé par ordre de l’empereur de Russie; il relève du 
1 département du commerce et des manufactures au ministère des finances 
0 et a été annexé à l’école de dessin Stroganoff. 
Le ministère des finances a donné l’hôtel que le musée occupe, et l’on a obtenu 
en peu de temps, par voie de souscription publique, une somme de trois cent mille 


francs environ, destinée à couvrir les frais d'installation et à pourvoir aux acquisi- 
tions. 


L'initiative de la fondation de ce musée appartient aux conseils des manufactures 
et du commerce de Moscou et remonte à la fin de 1863. Le plan fut proposé par 
M. Victor de Boutowski, conseiller d’État actuel et directeur de l’école Stroganoff. 
En décembre 1864, l’empereur de Russie a donné son approbation au plan et au rè- 
glement, a confié l organisation et la direction à M. V. de Boutowski, et a institué un 
conseil de curateurs chargés de l’administration. Ces curateurs sont MM. Rezanoff, 
A. Chloudoff, G. Chloudoff, S. Chiriaieff, B. Bostandjoglo, K. Soldatenkoff, Morosoff 
et M. Solodovnikoff. 

« Le musée de Moscou, dit le Journal de Saint-Pétersbourg, a été établi d’après le 
plan qui a été tracé en 1858 par M. Natalis Rondot pour les industries de Lyon» 
et qui a été mis à exécution dans cette ville. » 

Le musée est divisé, suivant ce plan, en trois départements : Art, Industrie et 
Histoire. On y a joint non-seulement une bibliothèque d’ouvrages d’art et d’orne- 
ment, un cabinet de dessins et d’estampes, et les autres annexes indiquées dans le 
projet lyonnais, mais aussi des collections de fleurs, de plantes, d’oiseaux et d’in- 
sectes remarquables par leur beauté, leurs formes ou leurs couleurs, comme M. Duban 
le recommandait dans le rapport approbatif qu’il présenta en 4859 à l'Académie 
des Beaux-Arts sur le projet de musée de M. Rondot. 

Le musée de Moscou a formé son premier fonds par des achats faits à Paris, à 
Berlin, à Londres et en Italie; mais il a déjà eu de nombreux donateurs, et il compte 
sur le patriotisme russe pour se développer et s'enrichir. On cite parmi les premiers 
donateurs MM. B. Narischkine, A. Basilewski, le prince Kotchoubey, le prince 
L. Radzivill. 


La fondation de ce musée est un événement important; elle annonce une volonté 
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arrêtée d'étendre et de fortifier l’enseignement de l'art et de la science en vue de leur 
application à l'industrie. 

L'activité avec laquelle, pendant quatre ans, on a rassemblé les matériaux de ce 
musée, le soin qu’on a mis à ne choisir et à n’admettre que des objets qui fussent des 
modèles excellents, et à réunir tout ce qui peut compléter l'éducation artistique, for- 
mer et élever le goût, cela montre l'esprit qui a présidé à cette entreprise ; et cet 
esprit très-intelligent et très-sensé se retrouve dans d’autres actes du département 
du commerce et des manufactures. 

Mais ce qui est plus significatif, c’est le complément que le musée va recevoir, le 
rôle actif qui paraît devoir lui être donné. 

La Russie a eu un art particulier qui a des analogies avec l’art byzantin et quel- 
ques traits de l’art asiatique. C'est un art original, que l’on connaît à peine dans 
le reste de l'Europe, qu'on a même un peu oublié en Russie, quoiqu'il ait produit, 
même au moyen age, des ouvrages considérables. Le musée d’art et d'industrie de 
Moscou a consacré une de ses galeries à l’histoire de l’ornement russe du x° au 
xvrne siècle; les ressources infinies et nouvelles que ces collections offrent à l’indus- 
trie russe, le musée veut les mettre à la portée des fabricants, des dessinateurs et des 
artistes. 

Les professeurs, les dessinateurs et les mouleurs de l’école Stroganoff ont déjà 
reproduit, par le dessin ou le moulaze, la plus grande partie des monuments les plus 
intéressants de l’ancien art russe, et M. V. de Boutowski a préparé une grammaire et 
une histoire de l’ornement russe. 

Ces deux ouvrages seront certainement d’une haute utilité pour la Russie, mais ils 
auront aussi beaucoup de prix pour nous, et il faut souhaiter leur prompte et com- 
plète publication. Nous ne connaissons pas en France cet art russe, qui a produit des 
œuvres d’un grand caractère et d’une réelle beauté, et qui a eu dans le domaine de 
l'ornement des inspirations d’un goût et d’une originalité rares. 

Quand on a vu à l’Exposition universelle les ouvrages des artistes, des fabri- 
cants, des dessinateurs et des ouvriers de Moscou, ouvrages qui portent l'empreinte 
d’une forte volonté et d’efforts soutenus, sinon toujours heureux, on s'explique la créa- 
tion à Moscou du premier musée-école de ce genre; on prévoit ses services, son 
influence et les progrès qu’il fera faire à une population déjà très-habile et qui va être 
plus et mieux instruite. 


A ces renseignements, que nous avons donnés au Moniteur et qu’il a publiés le 
2 juin, nous en ajouterons quelques-uns qui sont de nature à intéresser les lecteurs de 
la Gazette. 

Le musée d’art et d'industrie de Moscou est divisé en trois départements: le dé- 
partement de l’Art, le département de l'Industrie et le département Historique. 

Le département de l’Art se compose en trés-grande partie de copies des œuvres 
d’art les plus belles. Ces œuvres d’art sont classées par nations et par grandes épo- 
ques ; elles ont été choisies de façon qu’elles caractérisassent le style et l’ornement de 
chaque nation et de chaque grande époque dans ce qu'ils ont de plus élevé. 

Le département de l'Industrie présente trois sections : la première est consacrée 
aux industries qui touchent de plus près à l’art, telles que la sculpture sur pierre, sur 
bois et sur ivoire, l’orfévrerie, la céramique, l’émaillure, l’ameublement, etc. ; la se- 
conde est attribuée aux étoffes, et la troisième aux machines. 
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Chaque section a deux subdivisions : l'une est réservée aux produits de fabrique 
ancienne, et l’autre à ceux de fabrication contemporaine. Ces derniers sont représentés 
par un nombre déjà assez grand de pièces de manufacture étrangère choisies avec 
beaucoup de goût. M. V. de Boutowski a été secondé dans ses achats par MM. R. de 
Thal, Lvoff, Rennenkampf, A. Koumanine, et surtout par M. Dmitry Grigorovitch , 
que nous avons vu à l'Exposition plein d’ardeur et de dévouement, et qui est bon juge 
des choses d’art. La chambre de commerce de Lyon a fait don au musée de douze 
panneaux de lampas, dont les dessins sont dans le style du temps de Louis XIII, de 
Louis XIV ou de Louis XVI. 

Le département Historique a un grand intérêt national: il offre l’histoire de l’orne- 
ment russe du x° au xvi’ siècle. 

Cette histoire a été formée par des monuments de tout genre. Ces monuments ont 
été relevés avec une fidélité et un soin extrémes: Jes uns ont été reproduits par le 
moulage ou la galyanoplastie; les autres par le dessin en couleur, la gravure ou la 
photographie. On a pu juger à l'Exposition universelle de la valeur de ces matériaux 
nouveaux. On a recueilli partout les éléments de cette histoire de l’art ornemental 
russe. Les anciennes cathédrales de Vladimir, de Novgorod et de Souzdal, d’autres 
monuments russes non moins célèbres, ont fourni une récolte d’ornements aussi abon- 
dante que les manuscrits, les émaux, les nielles, les bijoux, les coupes, les plats, les 
armes, les armures, les harnais, les étoffes, les meubles, etc. Les reliquaires, les 
vêtements, les vases et les objets pour le service religieux ont été une mine précieuse. 
Il a été déjà puisé beaucoup à ces sources, et chaque jour augmentera la richesse de 
cette rare collection. L’honneur de sa création appartient à M. Victor de Boutowski, 
directeur à la fois du Musée d'art et d'industrie et de l’École de dessin technique Stro- 
ganoff. Il est juste de citer, parmi les collaborateurs qu’il a eus dans cette partie si 
laborieuse de sa tâche, deux membres de la Société de l’ancien art russe, MM. G. Fili- 
monoff et L. Dhal. Nous rappelerons que les dessins, les peintures, les moulages de 
ces monuments ont été faits par les professeurs, les dessinateurs et les mouleurs de 
l’école Stroganoff. ; 

Nous venons d’expliquer l’ordonnance générale du musée-école de Moscou, en évi- 
tant de redire ce que le Moniteur a indiqué. 

L'établissement de ce musée a été décidé le 17 janvier 1864 par l’empereur 
de Russie, mais il faut dire qu’il était préparé dès l’année 1862, et que ce projet a été 
soutenu avec une grande fermeté par le ministre des finances, M. Michel Reutern, et 
le directeur du département du commerce et des manufactures , M. Alexantire de Bou- 
towski. 

Ce musée a été fondé dans le même but que le musée d’art et d'industrie de Lyon, 
dont nous avons tracé le plan en 4858, à la demande de la chambre de commerce de 
Lyon. Il a été formé pour éveiller dans l'esprit du public le sentiment du beau, pour 
lui montrer et lui faire aimer dans Kart la distinction, l'élégance, la grace et surtout la 
pureté et la mesure. Il doit compléter l’enseignement des écoles, être lui-même un 
foyer attrayant et actif d'enseignement, présenter aux artistes, aux dessinateurs, aux 
fabricants et aux ouvriers, un choix de modèles empruntés à l'art, à la nature et à 
l'industrie, les plus propres à former le goût et à élever l'inspiration. 

Nous n’insisterons pas sur ce que le musée de Moscou a de commun avec le musée 
de Lyon; nous nous arréterons sur l'innovation qui y a été introduite : nous voulons 
parler des ouvrages sur la grammaire et l’histoire de l’ornement russe. 
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Dans le projet du musée de Lyon, nous avions fait entrer la publication par le 
musée d’un choix des œuvres d’art ou d'industrie, de toute origine et de toute époque, 
relevées par des ornements du style le plus franc et du gout le plus pur. Hippolyte 
Flandrin avait été partisan chaleureux d’une publication de ce genre, gravée ou litho- 
graphiée. Cette idée n’a pas été mise à exécution à Lyon, elle l’a été à Moscou, mais 
Papplication a été restreinte à l’art russe. 

En Russie, les ornements procèdent de deux sources opposées : les uns du goût 
occidental, français ou allemand; les autres du goût national. Les premiers suivent le 
mouvement incessant qui s'opère dans leur pays d'origine, ils ont l'instabilité de nos 
modes; les seconds sont en quelque sorte invariables ; mais tandis que parmi ces 
derniers il y en a qui se rapprochent du style byzantin, d’autres portent le cachet 
asiatique, d’autres encore ont le caractère de l’art russe proprement dit. 

Dans les deux cas, les.artistes et les fabricants russes sont presque toujours des 
copistes, Ce n’est ni l'intelligence ni l’habileté qui leur manque, c’est l'éducation. 

C'est cette éducation en matière d’art qu’on veut donner aux fabricants russes el à 
leurs coopérateurs artistes. L'école ne suffit pas, le musée la complète, et le musée 
a cette autre utilité d'exercer dans le même sens une influence permanente sur le 
public. 

La Russie a et gardera longtemps encore des traditions, des habitudes, des goûts, 
qui ont décidé à porter, à la fin de l'éducation, l'attention, les études et les efforts des 
travailleurs vers l’ancien art russe. 

L'art russe ancien a sa beauté, son originalité, son unité. Son caractère n’est jamais 
altéré par l'abondance et la merveilleuse variété d’ornements qui paraissent quelquefois 
procéder de styles différents. Nous ne connaissons pas cet art, ou plutôt nous le con- 
fondons avec l’art byzantin. 

Le directeur du musée de Moscou a voulu mettre en présence de cet art, qui a mar- 
qué de son empreinte tant de monuments célèbres, des hommes préparés par un ensei- 
gnement solide et élevé, et par l'étude du grand art. Mais il fallait faire comprendre l’inté- 
rêt de travaux dans cette direction nouvelle; il fallait accomplir cette délicate entreprise 
de séparer les œuvres d'art marquées au coin du style russe de celles où l'on ne retrouve 
que le reflet de l’art byzantin et de l’art français du xvur siècle. Il fallait aussi faire 
pénétrer partout la connaissance de nombreux ouvrages ignorés, très-divers : ceux-ci 
d’une incomparable richesse ou d’une rare noblesse; ceux-là, qu’on croirait datés de 
notre période romane; d’autres, modifiés par l'influence de traditions ou d’inspirations 
asiatiques ou grecques. 

C’est ce qui a été fait à Moscou, sous la direction de M. de Boutowski, et deux 
ouvrages sont achevés, qui feront juger, non pas définitivement peut-être (car ces 
études critiques et ces recherches ne sont pas à leur terme), de cet art qui s’est déve- 
loppé à une époque où la Russie nous paraissait ne pas avoir d'histoire. Ces ouvrages 
ont pour nous autant de prix que pour les Russes, et il faut souhaiter leur prompte 
publication. Ils ne peuvent être mieux conçus et mieux faits qu’à Moscou, qui est en 
quelque sorte le trésor de la Russie, et que dans une école et un musée où l'enseigne - 
ment ferme et élevé de l’art n’exclut pas le retour du génie national, dans une certaine 
mesure, à ces formes, à cet idéal un peu étrange pour nous, par lesquels il a affirmé 


autrefois son originalité. 


NATALIS RONDOT. 
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Londres, 5 juin 1868. 


EXPOSITIONS DAQUARELLES 


ET DE LA SOCIÉTÉ DES ARTISTES BRITANNIQUES. 


Ys E mois de mai est ici pour l'artiste, le curieux et le critique ce qu’on 
appelle un « busy month. » Ce ne sont partout qu’expositions des 
sociélés, instituts ou clubs, lectures, meetings, etc. Dans l’art comme 
en tout, l’activité ne fait point défaut; pour une cause ou pour une 
autre, cette portion du public, que nous appelons «tout le monde, » ne 

manque point de se rendre à toutes ces réunions, et il n’est point d'un médiocre intérêt 
parfois de prêter l’oreille à ce qui se dit autour de soi, En règle générale, chacun ici « ¢s 
fond of art, » c’est moins qu’aimer et cependant plus qu’éprouver un penchant; cela 
n'implique point qu’on s’y connaisse, qu’on soit à même de juger réellement du mérite 
d’une œuvre; n'importe, on en parle tout comme; les femmes surtout. On s'attache 
principalement à deux choses: à l’envoi de l'artiste connu d'abord, que ce soit bon ou 
mauvais, rien n’y fait, le nom est là, on admire; puis au sujet, il n’y a rien de tel 
qu’une mère qui berce son enfant; qu’une jeune fille, un roman sous le bras, en train 
d’effeuiller une marguerite; qu'une fillette jouant avec une poupée; qu’un premier 
gage d'amour ; que le thé des enfants et autres compositions rappelant mille incidents 
de la vie intime. Bon ou mauvais, cela arrache des exclamations presque enthousiastes : 
c'est «charming, lovely, delightpel. » Mais respectons ces témoignages naïfs d’admi- 
ration, laissons au temps le soin de les épurer, le jugement se formera peu à peu, le 
goût existe, il ne s’agit que de le diriger. 

La Société des peintres à l’aquarelle en est à sa 64° exposition; ce ne sont plus 
comme en novembre dernier des études, mais des compositions terminées ; nous ne 
somines plus, en quelque sorte, dans l'intimité de l'artiste, mais en présence de l’œuvre 
où il a concentré toute sa science. Disons-le de suite, dans les grandes aquarelles soi- 
gneusement achevées, on sent la fatigue de l'esprit et de la main; le soigné timide et 
laborieux a remplacé l’imprévu, la pensée et la vigueur de la touche; l’individualité a 
presque disparu, en un mot on sent l’œuvre faite en vue du concours, du public et de 
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la galerie. Du reste, les faits viennent à l'appui de notre dire : aux expositions du prin- 
temps, le public seul achète; à celles de l’automne, c’est l'artiste, le confrère et quelques 
rares curieux qui acquièrent les études intimes. 

M. John Gilbert est vraiment un maitre original, ses sujets sortent de l’ordinaire, 
l'exécution est supérieure, la couleur brillante et juste ; la « Chevauchée de sir William 
of Doleraine, » ce chevalier bardé de fer, qui pousse son coursier lourdement capara- 
çonné au travers d'un torrent écumeux, est une composition trés-dramatique, et la 
course aérienne d’une sorcière à cheval sur un balai, avec une femme en croupe, est aussi 
«romantique » de conception que d'exécution. Dans son « Sans peur et sans reproche, » 
M. Gilbert est moins lui-même : il est ce que nous appellerions plus académique. 
L’Orient est toujours le domaine exclusif de M. Carl Haag; son « Arabe en prière » est 
de beaucoup supérieur à ces études ; il semble, dans le calme de l'atelier, avoir retrouvé 
dans son souvenir la chaleur de ton et l'éclat de lumière qui caractérisent ces pays 
lointains. M. Walter Goodall est toujours un peu précieux, un peu mou; dans son 
« Hush » et son « Ave Maria; » on dirait l’œuvre patiente d’une main féminine, 

A l'Institut des peintres à l’aquarelle, il y a de fort bonnes choses : une scène tirée 
« d’All is well that ends well, » par M. V.-W. Bromley; une « Querelle d’amoureux » 
de M. Linton ; une vue de la cour intérieure de la maison si pittoresque d’Hareth Ben 
Herradin, une des curiosités du Caire, par M. Carl Werner; une scène dans une rue 
d'Alger, par M. J.-F. Hixon; quelques paysages, mais en général les sujets de genre . 
sont ici d'une exécution supérieure. 

L'exposition la plus remarquable d’aquarelles est peut-être celle qui a été organisée 
a Egyptian Hall par les jeunes aquarellistes, les débutants dans le métier, non encore 
admis membres des deux sociétés ainées; on sent là plus de liberté, plus d’indépen- 
dance, plus d’originalité. Parmi les sujets traités dans le style aujourd’hui délaissé, 
M. E.-W. Cooke a une vue de l’Y, près d'Amsterdam, et une autre de la baie des Cata- 
lans, prés de Gibraltar, qui sont deux chefs-d’ceuvre; M. W.-F. Yeames a une composi- 
tion trés-importante, d’un dessin et d’un coloris excellents ; c’est une réunion de moines 
flagellant un des leurs pour en exorciser l'esprit malfaisant; à tous égards, c’est une 
œuvre supérieure. L'école vénitienne a fait une impression profonde sur M. Spencer 
Stanhope; ici, dans son « Ariane sur la plage de Naxos, » comme dans son tableau de 
l'Académie, l'influence est manifeste. Dans la série des paysages, « l’Aurore dans un 
bois » et le « Champ de coquelicots » de M. Field Talfourd, la « Vue de Keyston Com- 
mon » de M. J. Needham, la « Scène d'hiver dans un bois », pastel de M. W. Trau- 
tschold, les « Nymphes se baignant dans un Jac » de M. Ditchfield, « Ray Mill », de 
M. Storey, « le Torrent », de M. R. S. Bond, le « Pécheur dans les rochers », de M. R. 
Tucker, sont d’excellentes compositions. Le préraphaélitisme est: représenté par un 
maître, M. Talmage Nhite, qui a envoyé une « Vue du champ de bataille de Calata- 
fimi » ; mais franchement cette facture précieuse est-elle bonne quand il s’agit de repré- 
senter la nature? Le « Bacchus », de M. Siméon Solomon, est entiérement italien de 
caractère, et |’ « Eavesdropper », de M. Luxmoore, rappelle singulièrement M. Orchard- 
son. Le « Ponte Vecchio », effet de nuit, est un admirable spécimen du talent de 
M. Holmann Hunt. M. Poynter a envoyé l’esquisse de son excellent tableau d’ « Israël 
en Égypte, » et un charmant portrait de sa sœur. —- 

En somme, il faut encourager les jeunes artistes à continuer leurs expositions indé- 
pendantes ; elles ont un caractère d'originalité, un cachet personnel qui méritent la plus 


sérieuse attention. 
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Je voudrais pouvoir en dire autant de la 45° exposition de la Société des artistes 
britanniques, qui est un peu comme votre Salon des Refusés; mais c esten vain que dans 
le millier de toiles envoyées on chercherait une œuvre qui promit. Le « Ragazzo napoli- 
tain », qui boit à même un fiaschetto, est là seule composition qui mérite d’être men- 
tionnée, et M. F.-Y. Hurlstone semble s'y être souvenu du Powillewx de Murillo que le 
Louvre possède. 


A. Ws 


Le Directeur : EMILE GALICHON. 
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Ad. BRAUN (de De eh 


Photographe de S. M. l'Empereur, 
Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bale, etc., 
Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 
kh, rue Gadet, 14. 


~ PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES. 


E. RAINGO ET Ce 


Fourn sseurs de LL. MM, l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc. 
6, Boulevard Poissonniére et Faubourg 
Poissonniére, 3. 
Manufacture à Fontainebleau. 


BAIN Ss STIMULANTS 
DE PENNES 
POUR LES TEMPERAMENTS AFFAIBLIS , 
Pharmacie, rue des Écoles, 59, Paris. 
DÉPOT PARTOUT 
Dans les pharmacies et établissements de bains, 


MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23, 
Seul agent pour la plume diamantée 
de “LEROY FAIRCHILD, de New- York. 


LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, 
MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


E. CAEN 


55, Passage des Panoramas, 


AU PACHA 
FABRIQUE DE PIPES D'ÉCUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3, Place de la Bourse, 3. 


y | CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 


ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


DOCK DU. CAMPEMENT 
MAISON DU PONT-DE-FER 
4h, Boulevard Poissonniére, 14. 
Articles de yoyage 


a Campement. — Chasse. — Gymnastique. 
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Aer JUILLET 


ORFÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTEE, ~ 


CH. CHRISTOFLE ET co 


Orfévres de S. M. l'Empereur des Français, 


Grande médaille d'honn. à l'Expos. univ. de 1855. 


56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFEBURE 


Meubles de tous styles. 
Ateliers d’ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 1h. 


L. T. PIVER X 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d'Iris, 


_10, Boulevard de Strasbourg, Paris. 


HUMANN 


TAILLEUR DES PRINCES 
ET DE LA NOBLESSE, 


rue Neuve-des-Petits-Champs, 83. 


MAISON LE PAGE. 
H. FAURE LE PAGE 


Successeur, 
ARQUEBUSIER BREVETÉ, 
rue de Richelieu, 8. 


CARTES A JOUER ORDINAIRES 


ET A COINS FAQONNES OU ARKONDIS , 
DORÉS. 


GRIMAUD ET CHARTIER. 


Seuls fabricants brevetés, 


51, rue de ‘Lancry, su. 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES. 
E. WARNECK 


Expert en tableaux, 


1, RUE AUBER, 1. 
Maison du Grand-Hôtel, près le nouvel Opéra. 


MALLE DES INDES 


SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL, MM. l’Impératrice des Français, 
l'impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc, 
2h et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre)- 

Médaille de bronze en 1867. 
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ÉCOLE CENTRALE ET SPÉCIALE D'ARCHITECTURE, RUE D'ENFER, 59, 


CONCOURS GÉNÉRAL DE SORTIE 
ÉPREUVE DE COMPOSITION 


PROGRAMME 
L'HOPITAL SAINT-MARTIN A SAINT-B. 


Saint-B. est une ville industrielle de 35,000 âmes, située au pied des pentes orien- 
tales des Vosges, tout près de la rencontre de ces montagnes avec le Jura. C'était 
encore, il y a trente ans, une petite cité enserrée entre ses vieux murs et bordée de ses 
étroits boulevards de tilleuls. Elle s'élevait en amphithéâtre sur le flanc rapide de la 
rive gauche de la Serpente, qui coule à peu de distance au sud des remparts. Peu à 
peu le commerce des grains et des horloges a grandi; les petites industries locales : 
papeterie, brasserie, chapellerie, ont pris de l'extension; des mines voisines se sont 
développées ou créées. La population doublée et triplée a trouvé sa place dans la ville 
neuve, qui s'étend encore tous les jours sur le sol plat et ouvert de la rive droite de Ja 
Serpente. 1 

Le vieil hospice de Ja ville haute, pourvu des agrandissements qu’on vient d'y 
faire, suffira encore longtemps aux besoins de la population de Saint-B. 

Mais il faut édifier un Hôpital. Le Conseil de la cité, en votant les fonds de sa con- 
struction, l’a déjà nommé Hôpital Saint-Martin, du nom d’un bienfaiteur, légataire 
d’une rente qui assurera l’entretien de lédifice. 

L'hôpital sera placé dans les anciens jardins d’une communauté religieuse, situés 
en C, et récemment acquis par la municipalité. C’est un vaste terrain, qui possède une 
solide et longue terrasse ouvrant, au-dessus des maisons de la ville basse, un très-beau 
panorama sur la vallée. L'exposition en plein midi et une forte inclinaison du sol, favo- 
rable à l’écoulement si important des eaux, semblent réserver au futur établissement 
les conditions de la plus parfaite salubrité. 

L’'hôpilal Saint-Martin devra être disposé de manière à assurer les services ci-après 
décrits : ; 


I. — Service des malades internes. 


L’établissement est destiné au traitement de 180 malades. Mais on se propose d’y 
ménager 210 places, afin de pouvoir nettoyer souuent et aérer a fond les diverses par- 
ties des bâtiments de malades par une rotation de chômage régulièrement appliquée 
aux diverses salles. 

Ces 210 places seront ainsi réparties : 


DIVISION DES HOMMES 
EEE 
Service Service 
de médecine.| de chirurgie. 
136 lits. 24 lits. 
Total : 460 lits. 


DIVISION DES FEMMES. 


EE EE  _ 
Service Service 
de médecine. de chirurgie. 
36 lits. 4 lits. 
Total : 40 lits. 


DIVISION DES CONTAGIEUX. 


+ ——— 


Hommes. | Femmes. 
10 lits. 


SALLES DE TRAITEMENT. — Des constatations nombreuses, des observations lumi- 


neuses sur les effets utiles des maisons hospi 
en Angleterre, en Amérique, à | 


lalières ont été récemment faites en France, 
a Suite de circonstances trop solennelles 


pour qu'elles 


puissent échapper aux esprits studieux qui abordent la composition d’un hôpital. Elles 


ont fait le sujet de travaux critiques, 
recherches de Tenon. Elles ont posé et 
en fixant les limites de contenances qu’i 


qui complètent par leur importance les belles 
défini les conditions premières d’un bon hôpital, 
I ne faut pas dépasser, l'étendue, 


la capacité, 


les dimensions relatives des salles, leur mode d'éclairage, d'aération et de chauffage, 


leur disposition, et celle des pièces accessoires qui en 
commode. On n'insistera pas sur ce poi 


de tirer parti à leur guise de ces documents précieux. 
On désire pourtant ici que, tout en assurant d’abord la plus grande salubrité aux 


| assurent le service régulier et 
nt et on laissera aux auteurs la liberté et le soin 


‘ 


salles de malades, en séparant comme il convient les sections qu'on n’aura pas dû con- 
fondre, toutes les parties du service médical et chirurgical soient facilement et com- 
modément accessibles aux médecins, aux chirurgiens et aux aides. Cela veut dire par 
exemple, qu'il conviendrait de faire en sorte que le chirurgien ou le médecin, dont le 


Service se trouvera partagé entre des malades hommes et des malades femmes, trouvât 


une communication abritée entre les deux localités qui l'attirent. 

PROMENOIRS. — Il sera nécessaire de ménager séparément pour les deux sexes des 
localités de promenades et. de repos extérieurs en rapport facile avec les divisions 
qu'elles intéressent. 

. SALLE D'OPÉRATIONS. — Eloignée des bâtiments habités par les malades, elle con- 
tiendra : une salle d'opérations, proprement dite; wn petit cabinet de travail à côté. 


II. — Service des malades externes. 


SALLE DE CONSULTATIONS. — Indépendamment des parties de l'hôpital affectées au 
traitement clinique des malades, l'établissement devra comprendre wne salle de con- 
sullations. On attache une grande importance à tout ce qui pourra faciliter ce service 
eminemment utile à Saint-B. On sait qu'un pareil établissement ne peut bien fonc- 
tionner que s’il est en communication immédiate avec la voie publique et avec la phar- 
macie. 


Il devra être pourvu : 

1° D'une salle divisée par une balustrade en deux parties. L'une de ces parties 
servira de salle d’attente aux malades et communiquera par un guichel avec la phar- 
macie. L'autre servira à la consullation et se complétera de deux cabinets : 

2° Le premier, pour l'observation des maladies d’yeux, est pourvu de jour, qu’on 
ouvre ou ferme à volonté, et d'appareils d'éclairage au gaz; 

3° Le second sert à l'examen des malades qu’on doit faire déshabiller. 


III. — Services généraux. 


PHarMacie. — Voisine de la salle de consultations, elle contiendra : une salle de 
médicaments, servant aussi de salle de distribution; un laboratoire ; un lavoir ; 
le cabinet du pharmacien; une cave. 

TABLISSEMENT DE BAINS. — Il aura un accès sur la voie publique pour les bains 
dispensés aux malades externes par la consultation. Il contiendra : 
Deux sections de cabinets de bains pour les deux sexes. (12 cabinets pour les 
hommes, 8 pour les femmes); 
Deux cabinets de bains sulfureux ; 
Une salle d’hydrothérapie ; 
Une étuve de vapeur sèche; 
Une salle pour fumigations. 

Cuisine. — Elie contiendra la cuisine proprement dite; une laverie ; un garde- 
manger; une boucherie; un magasin de légumes; une panelerie; une sommel- 
lerie ; une cave ; à proximité, un réfectoire pour les hommes de service (12 places). 

LINGERIE. — On y trouvera une pièce des casiers ; une pièce pour confection et 
raccommodages. — Un vestiaire pour les vêtements des malades est dans la dépen- 
dance de ce service. Il doit être aussi éloigné que possible des bâtiments des malades 
et même du linge blanc. : 

BuaNDERIE. — Des pièces pour coulerie, lavage, séchage, linge sale, linge blanc, 
des bassins couverts pour le rinçage ; bücher. 


DÉPÔT DES Morts. — A l'écart et près de la chapelle. Il contiendra : salle des 
morts, salle dautopsie. ; xy 
CHAPELLE. — Condition de service: y ménager l’accès des morts (venus de la salle 


des morts) et leur sortie sur la voie publique après les offices, sans que l'intérieur de 
l'hôpital soit affecté de ce lugubre cérémonial. ; ra 
Faire en sorte que les employés et les rares malades qui vont à la chapelle, ainsi 
que les fidèles venus du dehors, y accèdent convenablement. Un vaisseau capable de 
recevoir 450 ou 200 personnes paraîtra suffisant. ; oi 
On sait le caractère saisissant qu’un hôpital peut emprunter à une chapelle traitée 
à la place, dans la mesure et dans l’esprit dictés par le rôle religieux et la tradition 


historique de ce touchant édifice. 
IV. — Administration. 


ADMINISTRATION PROPREMENT DITE. — Le service de l'administration est un ser- 
vice complexe, qui sert de lien à tous les autres. Il doit être en rapport avec tous les 
points de l’intérieur et avec l’exterieur. 


On doit y trouver réunis : + 
1° Le cabinet du directeur et l’économat ; 
go La salle ou les salles de réception des malades ; 1 
3° Les salles de garde des internes (médecins et pharmaciens); 
4° Les logements du directeur et des employés; 
5° Le logement de l’aumônier ; 
6° Un dortoir ou des dortoirs pour les gens de service ; 
7° Des magasins pour les provisions (caves et greniers). 
Dans l’hôpital Saint-Martin il faudra loger : 
directeur avec sa famille ; 
commis à l’'économat; 
pharmacien avec sa famille ; 
internes ; 
aumônier ; 
portier marié ; 
infirmiers ; 
hommes de peine. | 
COMMUNAUTÉ. — Indépendamment de ce personnel, le service des malades exige, 
à la tête de toutes les salles, des Sœurs de charité, aidées, dans la division des femmes, 
par des infirmières. Il y a aussi des femmes employées à la lingerie. Tout ce personnel 
habite à part, sous la direction d’une supérieure, dans une aile distincte ou un pavillon 
spécial. C’est la Communauté. 
Elle contiendra le logement de : 
4 supérieure et 10 sœurs; 
5 infirmières ; 
5 lingères. 
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ype === 


Renseignements sur les matériaux. 


Les matériaux dont on dispose dans la localité sont : 
4° Des calcaires durs d’un gris clair et pailletés d’encrines, et des oolithes 
tendres, un peu grossières, d’un ton laiteux. La seconde de ces pierres 
se trouve en moellons et en pierres de taille ; 
2° De bonnes briques ; 
3° Des ardoises et des tuiles excellentes pourvues des formes les plus perfec- 
tionnées de l’industrie; 
4° Du chêne et du sapin; 
5° Tous les métaux, et, en particulier, tous les fers, dont les formes sont le 
mieux appropriés aux exigences des constructions. 
Messieurs les concurrents donneront : 
1° Un plan d'ensemble montrant les distributions détaillées de tous les 
bâtiments ; 
2° Une coupe générale sud-nord ; 
3° Une coupe générale est-ouest ; 
4° Une élévation d'ensemble sud-nord , 
5° Une élévation d'ensemble est-ouest. 
Tous ces dessins à l'échelle minima de 0"941. 


Nota. — Le Jury tiendra compte, dans ses annotations, de tous les dessins 
complémentaires que les concurrents croiraient convenable de produire. 


6° Un mémoire concis mais nourri, appuyant les mérites du parti adopté et 
mettant en lumière les points délicats de la construction. 
Le Jury appréciera par des votes séparés : 


4° Le parti pour une valeur de 1 
2° L’arrangement —- 1 
3° La construction — A 
4° Le rendu — 4 
5° Le mémoire — 4 


4 Le concours ouvert le 3 juin, à 10 heures du matin, sera clos le 27 juillet, à 3 heures 
u Soir, 


Les dessins seront collés sur châssis et les mémoires brochés. 
Paris, le 4er juin 1868. à 


Le Directeur de l’École, Emttz TRÉLAT. 


’ 


COMPAGNIE UNIVERSELLE DU CANAL MARITIME DE SUEZ 


RESUME DU RAPPORT présenté à l'Assemblée générale des Actionnaires 
dans la séance du 2 juin 1868, par M. FERDINAND DE LESSEPS, prési- 


dent-directeur de la Compagnie, au nom du Conseil d'administration. 


L'assemblée était nombreuse, les bruits qui étaient jy 5 smissi 
: ) À ! généralement répandus de l'émission du 
solde de l'emprunt voté en 1867, avec adjonction de lots, et l'espoir ère fixé une fois de plus, 


mais enfin définitivement, sur l'achèvement de l’œuvre gigantesque entreprise par M. de Lesseps, 


ajoutaient, s’il est possible, à la curiosité générale et à la sym i in’a j is fait dé 
Re da wont de ay & ympathie qui n’a jamais fait défaut 


Voici le résumé du rapport lu aux actionnaires : 


1 Partie. — SITUATION FINANCIÈRE. — La commission chargée de l’exame : 
comptes de l’exercice 1866 conclut à leur adoption. Le bilan de 1867, arrété au 30 vil He 
nier, se résume ainsi : Dépenses, 57,196,171 fr. 06 c. (Dépenses générales de la construction, 
37,787,995 fr. 32 ¢.; matériel et dépenses d'exploitation, 3,966,689 fr. 10 c.; confection d’ac- 
tions définitives, dépenses des exercices antérieurs réglées en 1867, frais d’appropriation de 
l'hôtel de la Compagnie, à Paris, augmentation du mobilier en France et en Egypte, intérêts 
acquis aux actions, dépenses administratives en France et en Egypte, négociations de valeurs, 
intérèts sur comptes courants, commissions aux correspondants, frais de l'emprunt, escompte 
pour versements anticipés sur obligations, 15,441,485 fr. 64 ©.) — ReceTtes, 1,993,001 fr. 35 c. 
(Placement de fonds; recettes de banque, ventes diverses, 611,257 fr. 24 c.; recettes du transit 
et des transports, 1,382,544 fr. 11 c.). L’exercice 1867 étant arrêté deux mois plus tôt que les 
années précédentes, ceci explique le chiffre relativement peu élevé des depenses de construction ; 
pose acquisition de matériel va en décroissant tous les ans et disparaîtra compléte- 


Voici la balance générale des écritures donnant l’ensemble de la situation au 30 avril : 
Comptes débiteurs : 288,306,848 fr. 82 c. (intérêts acquis aux actions, 49,205,420 fr. 80 c.; 
avances aux entrepreneurs, 30,776,108 fr. 15 c.; matériel et approvisionnements, 34,302,120 fr. 
59 c.; frais d'administration, commission et frais de négociation en France et en Egypte, 
15,352,436 fr. 77 c.; construction générale, 131,147,595 fr. 64 c.; transit et matériel, 6,774 fr. 
40 c.; dépenses générales de constitution, frais d’études, etc., domaines acquis par la Compa- 
gnie, mobiliers en France et en Egypte, intérêts, dépenses non classées, bâtiments et abris, 
comptes courants, 20,748,886 fr. 47 c.). — Comptes créditeurs : 346,346,605 fr. 72 c. (Capital 
200,000,000 fr. ; indemnité fixée par l’arbitrage, 84,000,000 fr.; sommes versées sur obligations; 
recettes antérieures à la constitution de la Compagnie; produits des placements temporaires, 
du domaine de la Compagnie, divers, négociations, change, accessoires, ventes de l’Ouady, 
recettes d’ordre, du service du transit et des transports; mouvements de fonds, etc., 62,386,605 fr. 
72 c.). — La différence en faveur de Vactif était, au 30 avril, de 58,039,765 fr. 90 c. consistant 
en solde : solde de ’indemnité due par le gouvernement égyptien, à recouvrer sur les actions, 
à recouvrer pour appels de fonds sur obligations; débiteurs divers à Alexandrie et à Paris, 
en caisse, en portefeuille et chez les banquiers. Il faut ajouter encore à ce chiffre ce qui reste 
dû pour solde du terme de juillet de l'emprunt et les obligations encore à émettre, soit 
71,407,800 fr. 


La souscription pour l'emprunt de 100 millions, autorisé en 1867, ouverte le 26 septembre 
dernier, a été paralysée par les circonstances et n’a eu qu’un succès partiel, suffisant cependant 
pour faire face aux dépenses. Pour arriver au placement du solde de cet emprunt, nécessaire 
pour l'achèvement des travaux, le Conseil d'administration s’est arrêté à la combinaison de 
l'émission avec lots. Cette combinaison a été soumise par le gouvernement au Conseil d'Etat, 
qui, « en considération du caractère exceptionnel de l'entreprise et de l'intérêt que la France 
« porte à l'œuvre du Canal de Suez,» a revêtu de son approbation le projet de loi suivant : 


« La Compagnie du Canal maritime de Suez est autorisée à faire en France une émission 
de titres remboursables avec lots par la voie du sort aux conditions suivantes : 1° L'opération 
n’entrainera l’aliénation d'aucune portion du capital engagé, et les titres émis jouiront d’un 
intérêt annuel dont le taux ne pourra être inférieur à 3 pour 100 du capital nomina!; 2° la 
somme totale annuelle des bénéfices aléatoires attribués sous forme de lots ne pourra en aucun 
cas excéder 1 pour 100 du capital; 3°la valeur nominale des titres ne pourra être inférieure à 
500 fr. Le fractionnement ultérieur des titres émis est interdit. » Ce projet sera soumis sous 
peu à la sanction du Corps législatif. ‘ 


Le Conseil d’administration croit équitable de faire participer les premiers souscripteurs, si 
la société obtient la faveur sollicitée, aux avantages jugés nécessaires pour assurer le place- 
ment du solde de |’emprunt. 


9e Pantie. — SITUATION DES TRAVAUX. — I. Porr-Saïn. Jetées : Celle de l'Ouest, qui 
doit avoir une longueur totale de 2,500 mètres, est aujourd'hui complétement exécutée sur 
une longueur de 2,200 mètres; celle de l'Est, qui doit avoir une longueur totale de 1,900 mètres, 
en a déjà 1,800 terminés. Les travaux seront termines fin de l’année courante. — Chenal et 
Bassins Tous les bateaux en destination de Port-Said, ou y faisaut escale, entrent invariable- 


ment dans le port intérieur, où ils trouvent un excellent mouillage, des bassins vastes et pro- 
fonds et enfin un grand développement de quais, pour toutes leurs opérations. Port-Saïd est 
aujourd'hui, après Marseille, le meilleur port de la Méditerranée et le seul port de refuge 
depuis la pointe de Sicile jusqu’à la côte de Syrie. Les travaux seront achevés dans le délai 
d'une année. — II. CANAL MARITIME DE Port-Saip Au Lac Timsam. Sur toute cette premiere 
moitié du Canal, il ne reste plus à faire que des dragages proprement dits. A la date du 
15 avril, 17,722,238 mètres cubes restaient à exécuter, soit pour terminer dans les délais fixés, . 
l'enlèvement mensuel de un million mètres cubes. L'énergie du travail, organisé de jour et de 
nuit, le grand nombre de dragues en exercice permettent d'affirmer que le chiffre indiqué sera 
atteint aisément. À l'exception des dragues employées au seuil d'El-Guisr, toutes travaillent 
à l’approfondissement du Canal, qui dans les parages de Ras-el-Ech, présumés inattaquables, 
est déjà ouvert à sa profondeur de 8 mètres. — HIT. CANAL MARITIME DU LAC TIMSAH AUX LACS 
Amers. Cette portion du Canal comprend la traversée du lac Timsah et des hauteurs de Tous- 
soum, celle du seuil de Sérapéum, le débonché dans les lacs Amers. Le travail par les dragues 
et les brouettes sera terminé dans les délais fixés. — VI. CANAL MARITIME A LA TRAVERSÉE DES 
GRANDS LACS Amers. 13 kilom. de développement. Le banc de sel sur la ligne du Canal pré- 
sentant des aspérités de 40 à 50 cent., pouvant former écueil, des expériences ont ete faites et 
ont démontré que, lors de l'introduction des eaux de la Méditerranée dans les lacs, ces aspé- 
rités disparaitront et que le banc fondra, an moins en partie. Les navires auront alors à leur 
disposition un véritable bras de mer. La Méditerranée ne pourra remplir les lacs que vers le 
mois d'avril prochain, il restera 5 ou 6 mois pour les remplir, temps qui sera suffisant. — 
V. CANAL MARITIME DU BASSIN DES GRANDS LACS AMERS A LA RADE DE SUEZ. Cette portion du canal 
est de 34 kilomètres, Les travaux à la brouette et par plans inclinés seront terminés en moins 
d’une année. Ce qui reste A draguer pour gagner la rade de Suez n’exige pas plus de seize à 
dix-sept-mois. — VI. DiGuES ET ENROCHEMENTS DU PORT DE SUEZ. 49 millions mètres cubes — 
d’enrochements sont faits, 18 millions restent à faire; ils seront terminés en même temps que 
les travaux de dragage, entrepris par MM. Borel-Lavalley et CG. A ces entrepreneurs, pour 
arriver en temps voulu, il faut un travail mensuel de 2 millions mètres cubes; par les moyens 
qu’ils ont mis en œuvre, ils sont arrivés au chiffre de 2,107,000 mètres cubes. On peut donc se 
donner définitivement rendez-vous au 4° octobre 1869 pour l'inauguration du Canal à la 
grande navigation. 


Toute la partie du rapport relative aux travaux est due à M. Voisin-Bey, Agent supérieur 
et Directeur général des travaux. Elle a été couverte d’applaudissements. 


Service de santé. — Le rapport annuel du médecin en chef des travaux, M. le docteur Aubert- 
Roche, constate que la mortalité de la population dans l’Isthme est descendue cette année à 
1.41 pour 100 pour les Européens, et à 1.64 pour 100 pour les indigènes. En France, elle est de 
0 100. La population de l’Isthme, de 10,500 individus en 1865, est aujourd’hui de 

,258. 


3° Partie. — EXPLOITATION. — SERVICE DU TRANSIT ET DES TRANSPOTRS. — Le mouvement 
maritime de Port-Said a progressé, du 1% juin 1867 au 30 avril 1868, de 14 pour 100 pour le 
nombre des navires, et de 59 pour 100 pour le nombre de tonneaux. Le tonnage des navires 
qui viennent jeter l’ancre dans le port a pris une telle importance qu'il a fallu commander un 
remorqueur assez puissant pour faire entrer dans les bassins des navires de 2,500 tonneaux. Ce 
qui, mieux que tout le reste, démontre l’importance prise par Port-Said, c’est l’accroissement 
rapide et cependant régulier des produits du transit : 1er trimestre 1867, 255,149 fr. 67 cent. ; 
2°, 262,754 fr. 27 ¢.3 3°, 300,324 fr. 56 c.; 4°, 474,597 fr. 35 C.5 1868, 1° trimestre, 544,961 fr. 
84 c. Déjà le transit entre les deux mers a produit à Suez un abaissement de 25 pour 100 sur 
le prix dela tonne de houille, soit un bénéfice annuel, pour le commerce, de 2 millions. 


Les communications journaliéres entre Port-Said et Alexandrie ont rendu inutile la ligne de 
transport sur le canal de l’Ouady, elle a été supprimée; la batellerie indigène suffit à présent 
aux exigences des transports de la province de Zagazig. 


Les opérations de transhordement et de transport se font avec une rapidité remarquable à 
Port-Said; le navire anglais Cromwell, chargé de 53,000 colis pour l’administration anglaise 
a mouillé 4 Port-Said le 19 mars, à cing heures du soir, et le 24, à huit heures du matin les 
chalands portant le chargement complet étaient à Suez à la disposition du gouvernement bri- 
tannique. Ce qui entravait le développement du transit était ’absence de navires à vapeur dans 
la mer Rouge; la fin de la guerre d’Abyssinie, rendant disponibles les vapeurs nolisés par l’An- 
gleterre , permettra l'établissement de lignes qui ne pourront être que fructueuses pour la 
Compagnie. Lorsque le canal sera ouvert à la grande navigation, les navires n’auront plus à 
acquitter qu’un simple droit de tonnage, la remorque sera payée en dehors de ce droit. Jusqu'à 
cette époque peu éloignée, la Compagnie fait payer, en plus du droit de passage, le droit à la 
traction, — SERVICE DU TÉLÉGRAPHE ET DE LA Poste. Dès le commencement des travaux, le ser- 
vice du télégraphe électrique et de la poste a été organisé. La Compagnie, en inaugurant les 
premieres opérations de transit, a mis à la disposition du public ses lignes postales et télégra- 
phiques, en prenant pour base les conditions d’exploitation en France. Indépendamment du 
service rendu au public, la Compagnie y trouvera une nouvelle source de bénéfices. Le nombre 


de dépêches transmi q sléeraphi té remi 
es 1 : EE à par les fils télégraphiques a été de 3,127 pendant les quatre premiers 


… Dowaxes. — Les terrains dépendant du Canal maritime ont une contenance de 10,120 hec- 

tares, dont la possession est garantie à la Compagnie, avec faculté de délivrer des titres de 

. propriété aux tiers qui viendront s’y établir, en remboursant seulement les frais d’appropria- 
tion. Ces frais se sont déjà élevés à 100 millions. : 


On a remarqué depuis longtemps que tous les terrains qui avoisinent les grandes voies de 


communication acquiérent rapidement une énorme valeur; cette valeur est aujourd’hui per- 


_ due, aussi bien pour le gouvernement égyptien que Es la Compagnie. Aussi, cette dernière 


a-t-elle proposé au vice-roi de profiter en commun de la plus-value, par le lotissement et la 
Vente, en ajoutant aux lots des parcelles du désert appartenant au domaine public. Cette pro- 
position, approuvée et recommandée par l’empereur, a été admise en principe par le vice-roi; mais 
il reste une étude à faire relativement aux capitulations existantes, fixant la juridiction pour les 
Européens. En attendant la solution de cette étude, le Conseil d'administration a décidé que, 
quant à présent, les aliénations de terrains seraient tout à fait exceptionnelles, et seulement en 
faveur des sociétés ou administrations maritimes qui ont besoin d’avoir des dépôts de charbon, 
Pour ne plus avoir à faire d'avance de fonds pour la construction des villes, la Compagnie cède 
temporairement des terrains aux établissements qui concourent à la prospérité de l’entreprise, 
à raison de 3 fr. le mètre, sous condition de restituer, sans indemnité, terrains et constructions 
à l'expiration du contrat. 


4° PARTIE. — SITUATION GENERALE. — La situation générale se résume ainsi pour la 
partie matérielle : achèvement du Canal assuré pour le terme fixé; toute sécurité pour l'actif ; 
exploitation commencée par le transit; terrains dans l’isthme recherchés et acquérant une 
valeur considérable; confiance compléte parmi les travailleurs. A aucune époque, la situation 
n’a été aussi forte et aussi nettement dessinée. Pour la partie morale, la situation est aussi 
bonne : les préventions disparaissent et la malveillance est déconcertée. En Angleterre, l’évo- 


_lution est complète; les services que le transit à travers l’isthme a rendus lors de la guerre 


d’Abyssinie lui avaient donné fortement à réfléchir; la lettre du duc de Saint-Albans, après sa 
visite aux chantiers de la Compagnie, a donné le dernier coup à ses préventions. Non-seulement 
dans les meetings, et principalement à New-Castle, centre de l'opposition contre le Canal, les 
regrets les plus vifs ont été exprimés de ce que l'Angleterre s’est tenue systématiquement à 
l'écart pour cette création, mais encore, parmi le commerce et l’industrie, c’est maintenant une 
émulation générale pour chercher les moyens d’en tirer le meilleur parti possible. A New- 
Castle, M. C. Smith de Gosford non-seulement a affirmé que le Canal pouvait être considéré 
comme fait, mais il a ajouté catégoriquement que, « après douze mois d'exploitation, il serait 
« considéré comme aussi essentiel à la vie commerciale de l'Europe que la poste, les chemins 
« de fer et la télégraphie électrique. » A Glasgow, mème déclaration de M. Lobnitz, ingénieur 
qui, envisageant l'avenir, promet à la Compagnie des recettes qui dépassent tous les calculs 
faits jusqu'ici. Les constructeurs de Glasgow n’attendaient que ce récit pour se préparer à se 
servir du Canal. Ils le considèrent comme terminé et se mettent à l’œuvre pour se procurer les 
moyens de transports capables de suffire à l'immense trafic qui se fera par cette nouvelle voie 
maritime. Ainsi la France aura fourni la plus grande partie du capital social et l'Angleterre 
fournira la plus grosse part des dividendes. 


Les premières évaluations étaient pour un passage annuel de 3 millions de tonnes ; aujour- 
@hui les évaluations, même modérées, ne peuvent être moindres de 6 millions de tonnes, soit, 
à raison de 10 fr. lune, un revenu de 60 millions. 


Les rapports des divers entrepreneurs viennent à l’appui de celui du Directeur général des 
travaux et donnent la certitude que le 1° ocToBRE 1869 LE CANAL MARITIME DE SUEZ SERA 
TERMINÉ. 


On s'occupe activement de faire d’Ismailia un centre important d'échanges entre l'Occident 
et l'Orient, et S. A. le vice-roi, qui a eu l'initiative de cette féconde pensée, fera coincider 
l'inauguration d’un marché universel dans cette ville avec l’ouverture du Bosphore égyptien. 


Le gouvernement égyptien a rempli scrupuleusement tous ses engagements avec la Com- 
pagnie. 

La lecture de ce rapport est saluée par de chaleureux applaudissements. Plusieurs action- 
naires prennent la parole pour protester contre les manœuvres si opiniatrement mises en œuvre 
pour nuire à la Compagnie et pour protester de leur dévouement, non-seulement à l’œuvre, 
mais encore à la personne de son illustre fondateur. PRE 

Les résolutions suivantes sont ensuite votées à l’unanimité : 


4° RESOLUTION. — L'assemblée, après avoir entendu la lecture du rapport, faite par M. de 
Lesseps, président-directeur de la Compagnie, au nom du Conseil d'administration, appne 
ce rapport et ses conclusions, ratifie les mesures prises par le président-directeur et par le 
Conseil. — 2° RÉSOLUTION. — L’assemblée décide : Sont approuvés les comptes des recettes et des 
dépenses par l’administration de la Compagnie pour l'exercice 1866. = 3 AR — Les 
comptes des dépenses et des recettes de l'exercice 1867 sont renvoyés à ee une com- 
mission de vérification pour le rapport en être présenté à | assemblée générale, ans sa réunion 
ordinaire de 1869. Sont nommés membres de cette commission : M. Lemayre, négociant à 
Paris; M. Mercier de Caladon, ancien sous-intendant militaire; M. Prosper Tourneux, ancien 
chef de division au ministère des travaux publics. 


Avant de lever la séance, M. de Lesseps, pour montrer quels peuvent être approximativer 
ment les bénéfices d’un moyen de communication directe entre des pays dagen ey te 
par de grandes distances, donne lecture dune note qui lui est remise sur le chemin de is ° 
Panama, par M. Aspinwall, fondateur de ce chemin et présent ala séance. De cette a e i 
résulte que : le chemin de fer de Panama, d’une longuenr de 80 kilomètres, A, AGE AS mi 
lions; que les actions émises 4 500 fr. valent aujourd’hui de 1,530 à ie fr au 5 “eats 
dendés sont de 24 0/0; enfin qe ce ee a DTA cf ae ee es 

: i ap Horn, bien que le prix ran 5 fr. i D 
nn neus iredeiient la eh de cette note. La séance est levée à quatre heures 


et demie. 


CREDIT FONCIER DE FRANCE 


Tirages du 22 juin 1868. 


Obligations foncières 3 et 4 °/, (1853), le n° 20,390 gagne 100,000 fr.; le 
n° 47,983, 50,000 fr.; le n° 3,137, 20,000 fr. ati 
Obligations foncières 4 °/o (1863), n° gagnant dans les 40 séries : 4,094, 


COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER 


DE MADRID A SARAGOSSE ET ALICANTE. 


Le Conseil d’administration a ’honneur d’informer MM. les porteurs d'obligations 
de la Compagnie que le payement du coupon n° 21, semestre d'intérêts au 1% juillet 
1868, s'effectuera à partir dudit jour, sous déduction de 0 fr. 23 c. par coupon, mon- 
tant des droits de timbre et de transmission perçus au profit du Trésor français, 
savoir : 


‘A Paris, à la caisse de MM. de Rothschild frères, rue Laffitte, 21 et 25; 
A Londres, chez MM. N.-M. Rothschild et fils; 

A Marseille, à la Caisse syndicale des agents de change; 

A Toulouse, à la Caisse syndicale des agents de change; 

A Lyon, chez MM. P. Galline et Ce; | 

A Lyon, chez MM. Ve Morin, Pons et Morin; 

A Bordeaux, chez MM. Piganeau et fils; 

A Genève, chez MM. B.-F. Bonna et C*; 

A Madrid, à la Caisse de la Société. 


La somme à recevoir pour chaque coupon d'obligation, déduction faite de l'impôt, 
est donc de 7fr. 27 c. 


\ 


COMPAGNIE UNIVERSELLE DU CANAL MARITIME DE SUEZ. 


Avis aux Actionnaires, — Payement du semestre d'intérêts. 


MM. les actionnaires sont prévenus que le dix-neuvième coupon d'intérêts échéant 
le 1° juillet 1868 leur sera payé, à partir du mercredi 4° juillet 1868 : de 40 heures 
à 8 heures, au domicile administratif de la Compagnie, boulevard Haussmann, 16 et 18 
(square Clary), à Paris; et, dans les départements ou à l'étranger, chez MM. les 
correspondants de la Compagnie. 

MM. les actionnaires trouveront dans les bureaux de la section des titres les bor- 
dereaux qui peuvent leur être nécessaires. 

Par ordre de Conseil : 


Le secrélaire général de la Compagnie , 
PAUL MERRUAU. 


La Compagnie du canal de Suez vient de transporter chez M. Delton, photographe, 
avenue de l'Impératrice, le panorama qu’elle avait construit l’année deraière au Champ 
de Mars, pour l'Exposition universelle. La toile peinte par MM. Rubé et Chaperon, 
d’après des photographies prises dans l’Isthme, représente fidèlement l’état des travaux 
et donne une idée fort exacte du canal maritime. Elle a été agrandie, complétée et 
retouchée, de manière à montrer les progrès accomplis depuis l’année dernière. 


La librairie Jung-Treuttel, 19, rue de Lill 3p0 ’éditi ] 

a g , 19, e, a le dépôt de l'édition de Musique 
classique de Peers, qui a, dés son début, fait grande sensation dans le monde oa 
Rea par sa Deane, sa correction et la modicité de ses prix. 

rar exemple : toutes les 38 sonates de Beethoven pour 6 fr. 50 c.: t 

. 50 C.; — toutes les 
18 sonates de Mozart, 4 fr.; — tous les 83 quatuors de Haydn, 48 fr.” 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ET 36, PASSAGE DES PANORAMAS ET GALERIE DE LA BOURSE, À ET 40, 


LIBRAIRIE DE LUXE ANCIENNE ET MODERNE 


LIVRES RARES ET CURIEUX SUR PEAU DE VÉLIN, CHINE ET PAPIER 
DE. HOLLANDE 


MANUSCRITS ANCIENS 
ÉDITIONS DU LOUVRE ET DU DAUPHIN 


Maison spéciale pour les beaux ouvrages et les belles reliures. 


On lit dans l’Union : 

M. van Clef, qui a prouvé son talent par tant d'œuvres remarquables, et à qui est 
da le beau buste de Notre-Seigneur que connaissent les lecteurs de l'Union, vient de 
recevoir de Sa Sainteté Pie IX, appréciateur et protecteur si zélé des arts, une enviable 
récompense. S. Em. le cardinal Antonelli, par ordre du saint-père, lui a transmis une 
magnifique médaille d’or de grand module à l’effigie de Sa Sainteté. La lettre de l'il- 
lustre secrétaire d'État annonce également que le saint-père envoie à M. van Clef sa 
bénédiction apostolique et lui témoigne sa gratitude pour l’offrande du buste du Sau- 
veur. 

Nous nous associons au sentiment de joie et de reconnaissance que l’habile artiste 
éprouve pour une bienveillance aussi méritée. 


Voici la lettre du cardinal Antonelli : 


Le” , A. ROUYÉ. 
« Illustrissime seigneur, 


« Le saint-père a reçu, avec la respectueuse lettre de Votre Seigneurie, en date du 
25 février passé, le buste du Sauveur dont yous avez eu l'intention de lui faire hom- 
mage. S. S. a daigné accueillir cette offrande comme un témoignage de votre filiale 
affection et de la vénération que vous professez pour l’auguste chef de l’Église. Vou- 
lant que vous ayez un souvenir de sa gratitude pontificale, S. S, vous envoie, par 
mon entremise, une médaille d’or qui porte son effigie. Er accomplissant la mission 
qui m'est confiée par S. S., je vous transmets également la bénédition apostolique 
qu’elle vous a accordée, et je me plais à me dire, avec les sentiments de l'estime la 
plus distinguée, de Votre Seigneurie, 

« Le dévoué serviteur, 
« G. card. ANTONELLI, » 


PARIS A COMPIEGNE 


TOUS LES DIMANCHES 


TRAIN DE PLAISIR. 


Prix des places (aller et retour compris ) : 


3e classse, 5 fr. | 2° classe, 7 fr. [ 4° classe, 9 fr. 
DORE IAE Paris: fey ew A2 ee ge 8 h, 45, matin. 
Départ de Compiègne (pour le retour)...... Dh 28 %e0r. 


Le château de PrerREFONDS, nouvellement restauré, est ouvert au public les 


dimanches et jeudis. 
- 19 


Librairie artistique, 18, rue Bonaparte. 


ORNEMENTATION USUELLE 


DE TOUTES LES ÉPOQUES 


DANS LES ARTS INDUSTRIELS 


ET EN ARCHITECTURE 


Par Roporrne PFNOR 


Auteur des Monographies du palais de Fontainébleau, des châteaux de Heidelberg, 
d’Anet,; etc:, etc: 


Deux volumes in-quarto 
Contenant ensemble 144 planches avec texte. 


Les deux volumes reuniss) 7 ONE 
Chaque volume séparément. . . . . . . . . 36 » 


bof 


+t 
CRAYONS HARDTMUTH 


DE VIENNE 


MÉDAILLES D'OR ET D’ARGENT 


VIENNE, LONDRES ET PARIS. 
CRAYONS EN TOUS GENRES SPECIALEMENT RECOMMANDES PAR LES ARTISTES 
LES PLUS GÉLÈBRES : F. WINTERHALTER, HORACE VERNET ET AUTRES. 


(Extrait d'une lettre de M. F. WINTERHALTER %, artiste peintre, à Paris. ) 


« J'ai essayé les différents crayons que vous m'avez envoyés, je les ai trouvés 
d'une bonté tout exceptionnelle et-je les recommanderai avec plaisir pour les faire 
connaitre. 

« F. WINTERHALTER. 
« Paris, le 11 janvier 1868, » 


EN VENTE CHEZ ‘LES PAPETIERS. 


Maison à Paris, 34, rue Montholon, 


Sy e. —… 


Bn vente chez £, JUNG-TREUTTEL, seul dépositaire. Paris, 19, rue 


Nos 
F - t, Fr. 
2 BACH : Le ahaa me tempéré (Doigté par Czerny) Vol. I. , . , . ie "a 
eed d° d° de VOL Ls ae Sorte ee whet enr 
3. BEETHOVEN : Toutes les 58 (Seule édition oi ALES LE ri: 
4. HÆNDEL : Toutes les Compositions. . . . . . . RE a Aa IE 
5. MOZART: Toutes les 18 Sonates . . Ce CN EE sola Ame ee i 
6. — Toutes les Compositions (Rondeaux, Fantaisies, etc.). . . . . , 9 
5 SCHUBERT : Compositions (Op. 15, 78, 90, 94, HED). AU : Die EN dE 


9, BEETHOVEN : Symphonies, vol. I [N° 1—3). » .. , =... . . . . 9 
10. — de MOLCM I GENE M Reet > eet 5 eel 
Séparément N° 1—8 à 1 fr. 75 ¢.; N°9 A 38 fr. 
11. = do Grand Seniuor (Op. 90.). 00 6 so ee 2 
12. MOZART : Toutes les Sonates ef Compositions. . . . . . . . 2... 6 
Piano et Violon, 
43, BEETHOVEN : Touies les 40 Sonates.. . . , «1's . 6. . . , 6 
14, MOZART : Toutes les 18 Sonates. . . . . . CUT tis Hate es Pee 
Musique de Chambre /en parties). 
45. HAYDN : Tous les 83 Quatuors. . . , . - . . , . dite - 48 
46. MOZART : Les célèbres 40 Quatuors. . . . .”. 9 , . st , , + 20 
17- — nie TIRE PAS Ft PDEA ce: < che RE Ac ei 21 30 
18. = Mees ETC SESE MIST DES RUE 2 2e ec ed oak ptr a dna ol O 
19. — PAS DIRES D OMRIUOTS. © © ns me à ents + 10 
Lieder (TEXTE ALLEMAND). 
20. SCHUBERT : Album de Lieder. (La belle Meunière, compl., Voyage en hiver, 
compl., Chant du Cygne, çompl., et Lieder choisis). . . . . 4 
Cet album contient tous les Lieder populaires de Schubert, 

96, — Le méme pour Mezzo-Soprano ou Baryton. . . . . , . , 4 
Grandes partitions d’Orchestre. Partitions pour Piano avec texte. 
Nos Net. Fr. €. Nos Net, Fr, 
21. BACH: Chœurs, Vol. I (texte alle- 60. HANDEL: Messie (all., angl) . 3 
and ie es) et ee AS nl: Gh Judas Macchabée (all., angl.). 3 

22. — Cheurs, Vol, II (allem.). . . 42 » | 62. — Josué (allem., angl.) . , , 3 
23, — Passion de Matthieu (allem.) . 12 » | 63. — Samson (allem., angl.). . 3 
24. — Messe en Si mineur (latin). . 12 » | 64. — Jsraël en Egypte (allem.).. . 3 
25. — 4 Messes courtes (lat.). . . . 10 » | 65. — Féte d'Alexandre (all, angl). 2 
26. — Oratorium de Noël (allem.).. 10 » | 66. HAYDN: Création (all., angl.\, 3 
27. — Passion de Jean (allem.). . . 8 » | 67. — Saisons (allem.,angl.). , . 4 
28. — 6 Motets (allem.). . . . . 6 » | G68. JOMELLI : Requiem (latin) 3 
29. — Magnificat et 4 Sanctus (lat.). 4 » | 69. MOZART: Don Juan (all., ital.). 4 
30, BEETHOVEN : Concerto pour 70. — Figaro (allem., ital.). . rar 
Piano en Ut. , . . . . , 4 » | 71. — Flûte enchantée (all., ital.), . 3 

31. — Concerto pour Piano, Si bémol. 4 » | 72. — Roi Thamos (allem.). . . . 3 
32, — d° d° Ut mineur, 4 » | 73. — Messe N° 4,en Fa(lat.). . . 3 
33. — d° d° Sol. . . . 4 » | 74. — Messe N° 9, en Sol (lat.) a à 
34. — Concerto de Violon. , . . . 4 » | 75. — Vesperæ en Ut (lat.). FU) 
35. HÆNDEL : Messie (all, et angl.) 12 » | 76. — Requiem (lat.). . . à 
a 

» 

» 


37. 


+ WEBER : Toutes les 4 Sonates et Compositions (Op, 24, 39, 49, 70 el Op. 19, 21, 


. BACH: Passion de Matthieu (all.) 


. — Oratorium de Noël (allem.). . 


MUSIQUE CLASSIQUE ALLEMANDE. — ÉDITION PETERS. 


La plus correcte, la plus belle et la MOINS CHÈRE des Classiques, 


Piano à 2 mains, 


° 
> 


Rte Ti NN Re ew er 
Piano à 4 mains, 


- . 


a ; 77. ROSSINI: Il Barbiere (all., ital. 
Partitions pour Piano avec texte. 78. SPOHR : Jessonda (allem). ae. 
» | 79. WEBER : Robin des Bois (allem.) 


— Messe en Si mineur (lat.).. . » | 80, — Obéron. (allem.) . , 


DONODE EE + 


39. — Passion de Jean (allem.). . . » PA 
40. — Magnificat (lat.) . TT 83, BEETHOVEN : Fidelio. . . 4 
41. — J'ai beaucoup de soucis (all.). » | 84, BELLINI: Norma... . . 4 
42. — Temps de Dieu (allem.). . - » | 85, — Sonnambula. . . . + . 4 
43. — Ah! comme c’est fugitif (all.). » | 87. DONIZETTI ; Lucia. eel 
44, BEETHOVEN : Fidelio (all.). » » | 88. — Elizire d'amoôre. , . . .. 1 
45. — Missa solemnis (lat). . . + » » | 90. MOZART: Don Juan. 1 
54. GLUCK : Orphée(all., franc. ital.) 3 » | 91. — Figaro. RTE. 1 
55, — Alceste (allem., frang.). . . 4 » | 92. — Flûte enchantée, … , 1 
56. — Pdris et Hélène (all., franc.) 4 » | 93, ROSSINI: fl Barbiere . 1 
57. — Iphigénie en Aulide (all., fr.) 4 » | 94. WEBER : Robin des Bois. . 1 
58. — Armide (allem., frang.). . - 4 » | 95. — Obéron, , , , . , . . . 1 
59. — Iphigénie en Tauride (all., fr.) 3 » (Sera continué.) 


Édition de C.-F. Peters, Bureau de musique à Leipzig et Berlin, ; 
Seul Dépôt chez E. Jung-Treuttel, à Paris, 19, rue de Lille, faubourg Saint-Germain. 
Envor franco à ces prix nets contre envoi de timbres-poste ou mandat. 


a Een, 
Pre - 


de Lille, faubourg Saint-Germain, 


cs 
» 
» 
50 


Partitions pour Piano à 2 mains sans texte. 


50 
50 
50 
50 
50 
50 
50 
50 
50 
50 
50 


LE 


BIBLIOPHILE FRANCAIS 


Gazette illustrée des Amateurs de Livres, d’Estampes 
et de haute curiosité. 


MODE DE PUBLICATION. 
Le Bibliophile Français paraît deux fois par mois, en deux formats différents. 


LE PREMIER FORMAT ILLUSTRE est publié (du 1% au 5), par livraisons de 64 pages 
in-8° jésus sur grand papier vergé des Vosges, fabriqué spécialement pour la publica- 
tion, avec illustrations dans le texte et hors texte, reproduisant des portraits de biblio- 
philes célèbres, des reliures artistiques ou historiques, des estampes curieuses, des 
autographes importants, des ex libris, des blasons de bibliophiles, des marques typo- 
graphiques, des objets de haute curiosité, etc. : 

Le texte est imprimé en caragtéres elzéviriens avec lettres ornées, têtes de pages, 
culs-de-lampe, etc. : 

Cette édition, qui devra être reliée à part, formera par an deux beaux et forts 
volumes de 384 pages chacun. y : 

LE DEUXIÈME FORMAT est publié (du 15 au 20), comme par le passé, in-8° carré, 
sur papier vergé, et contient des notices bibliographiques et des descriptions de livres 
rares, ainsi que des catalogues de livres en tous genres avec prix marqués. 

Chaque numéro contient au moins 32 pages de texte, et représente les deux numéros 
qui paraissaient précédemment chaque mois. 

Cette édition formera un volume par an, de 384 pages, qui fera suite, pour la 
tomaison, aux six dernières années parues du Bibliophile francais. 


COLLABORATEURS : 


MM. AssELINEAU, Prosper BaïzLy, BoREL D'HAUTERIVE, Gustave BRUNET, Cte Clé- 
ment de Ris, CHAMerLEuRY, Jules CLARETIE, CocHEeRIs, Decaux; Gustave DESNOIRES- 
TERRES, Ambroise-Firmin Dinor, l’abbé Durour, Louis ENautt, Edouard Fournier, 
Anatole France, Edmond et Jules de Goncourt, Jules JANtN, bibliophile Jutren, Paul 


Lacroix, Lorédan Larcney, Le Roux pe Lincy, Charles Monsgvet, Paulin Paris, 
Louis Paris, etc. 


PRIX DE L’ABONNEMENT : 


(Les abonnements datent du 1‘ mai 1868.) 


Paris : Un an, 40 fr. — Six mois, 21 fr. — Trois, 42 fr. 
DÉPARTEMENTS : Un an, 44 fr. — Six mois, 23 fr. — Trois mois 44 fr. 
ÉTRANGER 

fs 0. fr, <. 
Anoleternennnwa tet mciceeme 5 MTS SANE MLDS Mom coi alg GONG Perce ve were 5) 
Allemagne ete ee CR cia 52> DANS TR Re ee REINE 50 » 
Belgiquelsns EN mane SEE 46 = 3| Etats-Unis CR EEE 60 » 
LEE 6 à no Ra Ce NON |, Nines Gg Gree GS ha CE 60 » 


Les abonnements pour l’Etranger ne seront pas reçus à moins d’une année. 


La) livralsone seni et tata Ae ees 5 francs. 


Nota. — Les abonnés re 


çoivent franco tous les catalogues de ventes publiques ou à des prix 
marqués par la maison. 


+ 


ON S’ABONNE 


A PARIS, A LA LIBRAIRIE BACHELIN-DEFLORENNE, 3, quai Malaquais. 


oe 


Oo 8 PY 


23. 


24, 


ALBUM 


DE LA 


GAZETTE DES 


BEAUX-ARTS 


50 GRAVURES tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier de Chine, et renfermées 
dans un riche carton avec dos et côtés en chagrin. 


Cet album, composé des plus remarquables gravures qui aient été faites pour la Gazette des 
Beaux-Arts, forme un recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 


PRIX : 100 francs. — Pour les abonnés d’un an à la Gazette des Beaux-Arts : 60 francs. 


Reliure avec dos en chagrin, tranches dorées, 120 fr.; pour les abonnés, 80 francs. 


: Aux personnes de la province &ui s’adresseront directement à la Gazelle des Beaux-Arts, 
l’ALBUM sera envoyé, dans une caisse, sans augmentation de prix. 


En vente au Bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, rue Vivienne, 55. 


GRAVURES DE L'ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


. UN CAVALIER, d’après Hals, par M. La GuiL- 


LERMIE. 


. LA PESTE DE MARSEILLE, d’après De Troy, 


par M. FLAMENG. 
ANGELIQUE, d'après M. Ingres, par M. FLAMENG. 
PORTRAIT DE CONDOTTIERE, d’après An- 
tonello de Messine, par M. GaïLLaRD. 


ANIMAUX AU PATURAGE, d’après Berghem, 
par M. LALANNE. 


. JESUS AU MILIEU DES DOCTEURS, d’après 


M. Ingres, par M. Rosorre. 


. LE FAUCONNIER, d’après M. Fromentin, par 


M. FLAMENG. 
PORTRAIT D’HOMME (oir LE DoREUR ), d’après 
Rembrandt, par M. FLAMENG. 
TRÉPIED CISELE par Gouthière, par M. Jac- 
QUEMART. 
L’AUDIENCE , 
M. Carrey. 
HELIODORE, d’aprés Eugéne Delacroix, par 
M. FLAMENG. 


d’après M. Meissonier, par 


. LA FIN DE LA JOURNEE, d’après M. Breton, 


par M. FLAMENG. 

ROMULUS VAINQUEUR D’ACRON, d’après 
M. Ingres, par M. ROSOTTE. 

ACIS ET GALATEE, d'après Poussin, par 
M. ROSOTTE. 

MISS GRAHAM, d'après Gainsborough, par 
M. FLAMENG. 

LA VIERGE DE MANCHESTER, d’après Mi- 
chel-Ange, par M. François. 

THE BLUE BOY, d’après Gainsborough, par 
M. FLAMENG. 


. LE SOLEIL COUCHANT. Eau-forte de M. Dau- 


BIGNY. 


. LE GÉNIE CAPTIF, d’après Paul Delaroche, 


par M. FRANÇOIS. 

UN PORTRAIT D’HOMME, d’après Giorgione, 
par Soumy. 

CHARGE D’ARTILLERIE, d’après M. Schreyer, 
par M. FLamene. 

JEUNE FILLE FLORENTINE, d’après M.Tim- 
bal, par M. FLAMENG. 

ROLAND MORT, d’après Velasquez, par M. Fra- 
MENG. ees 

LA SAINTE TRINITÉ, d'après Albert Dürer, 
par M. GAUCHEREL, 


25. 
26. 
21. 


28. 


49, 
50, 


SOPHIA MATHILDA, d’après Reynolds, par 
M. FLAMENG. 

SAINT SEBASTIEN, d’après Léonard de Vinci, 
par M. FLAMENG. 

A. TARDIEU, d'après M. Ingres, par M. Henri- 
QUEL-DUPONT. 

VIERGE, d’après Memlinc, par M. FLAMENG. 


. SOURICIÈRE, eau-forte de M. Jacque. 
. UN FOU SOUS HENRI III, 


Eau-forte de 
M. RoyBer. 


. RONDE D’ENFANTS, d’après Campagnola, par 


M. Baupran. 


. GATTAMELATA, d’après Donatello, par M. Gaic- 


LARD, 


. JEUNE FILLE AU CHEVREAU, d’après M. In- 


gres, par M. Dien. 


. LA VAGUE ET LA PERLE, d’après M. Baudry, 


par M. Carrey. 


. BUSTE DE HENRI IL, d’après Germain Pilon, 


par M. JACQUEMART. 

MADAME DE POMPADOUR, d’après La Tour, 
par M. FLAMENG. 

L’INNOCENCE, d’après Prud’hon, par M. FLA- 
MENG. 


. LE SERGENT RAPPORTEUR. Eau-forte de 


M. MEISSONIER. 


. JEUNE FILLE, d’après M. Amaury-Duval, par 


M. FLAMENG. 


. LA VIERGE AU DONATEUR, d’après Jean 


Bellin, par M. GAILLARD. 


. LA BELLE JARDINIERE, d’après Raphaël, par 


M. Rosorte. 


. LE LAC, d’après M. Corot, par M. BRACQUEMOND. 
3, MIROIR FRANCAIS DU XVI SIÈCLE, par 


M. JACQUEMART. 


4, LA HALTE, d’après Meissonier, par M. FLAMENG. 
5. MARINO FALIERO, d’après Eugène Delacroix, 


par M. FLAMENG. 


. PORTRAIT D'UN GENTILHOMME , d’après 


A. Bronzino, par M. Deveaux. 


. JEUNE FILLE AU MANCHON, d'après Rey- 


nolds, par M. La GUILLERMIE. 


. MARGUERITE A LA FONTAINE, d’après Ary 


Scheffer, par M. FLAMENG. 

SOLDAT ET FILLETTE QUI RIT, d’après Van 
der Meer, par M. JACQUEMART. 

LA SOURCE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG. 
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MÉDAILLE D'OR, PRIME DE 16,600 FR. A LAROCHE. 


> (TRAVAUX SCIENTIFIQUES.) 


QUINA-LAROCHE 


(Extrait COMPLET des TROIS quinquinas.) 


« L'Élixir Laroche ne contient pas d'autre 
substance qué du quinquina; mais sous une 
forme agréable , il renferme la totaiité des 
principes de cette précieuse écorce. » 


(Gazette des Hôpitaux.) 


Le Quina-Laroche est un Elixir tonique, reconstituant et fébrifuge, qui participe 
du vin et du sirop de quinquina , et leur est de beaucoup supérieur. Ce médicament, 
dont les succès ont valu à son auteur les encouragements les plus précieux, s’est con- 
quis une place exceptionnelle parmi les préparations rivales. Aucun autre produit, en 
effet, ne représente mieux le quinquina en nature, la réunion des alcaloides, des ma- 
tières résineuses e+ du tannin. 

Tandis que les vins et sirops ne contiennent généralement que quelques--uns des 
principes du quinquina, et dans une faible proportion, l’on peut dire que le Quina- 
Laroche renferme exactement la totalité de ces principes. Par le procédé Laroche, au 
lieu d’agir sur une seule sorte de quinquina, les trois (jaune, rouge et gris) sont tra- 
vaillées à la fois ; une série de traitements divers, à l’aide de véhicules variés, épuise 
successivement les écorces; puis, lorsque la masse du quinquina traité est entièrement 
dépouillée de ses principes, les produits définitifs de ces opérations sont réunis, con- 
centrés, et enfin, par l’adjonction d’un vin généreux d’Espagne, transformés en Elixir. 
— Nous pouvons ajouter que cet élixir, ni trop alcoolique, ni trop sucré, est accepté 
par les estomacs même les plus difficiles, et qu’il est d’une conservation parfaite. 


PROPRIETES. 


Le Quina-Laroche est employé avec succès dans les cas nombreux et variés d’ané- 
mie, de débilité, d'épuisement et de désordres dans l'appareil digestif. 

Anémie. — Chez les femmes délicates et nerveuses (suites de couches, pertes , fati- 
gues mondaines, manque d’appétit, longues convalescences, etc.). 

Débilité. — Chez les enfants, qu’il faut soutenir et fortifier énergiquement au 
moment souvent si difficile de leur formation. 

Epuisement et désordres dans l'appareil digestif. — Chez les personnes âgées, 
dont le sang appauvri a besoin d’être tonifié, ou devenu trop épais, veut qu’on en sti- 
mule la circulation embarrassée. 

Il serait superflu de rappeler que le Quina-Laroche, représentant l’ensemble des 
principes actifs qui se trouvent dans les meilleures sortes de quinquina, son efficacité 
est assurée contre les fiévres en général. — Mais nous ne saurions trop insister sur ce 
fait que les affections ci-dessus, et bien d’autres de nature analogue, ont pour carac- 
tére constant un état fébrile plus ou moins accusé, contre lequel le Quina-Laroche 


est employé avec plein succès. 
roche 


Ancien membre de la Société de Pharmacie de 
Paris, honoré d’une médaille d'or et d’une 


prime d'encouragement de 16,600 fr. 
Paris, 15, rue Drouot. 


SAISON DE 4868. 


BADEN-BADEN 


OUVERTURE 


DEPUIS LE 4 MAI 


Indépendamment de la vertu de ses Eaux, et de sa position 
vraiment exceptionnelle, Baden-Baden offre aux étrangers les 
agréments qui rendent attrayant le séjour d’une ville de bains : 
théâtres, bals, concerts, cabinets de lecture, école de natation, 
promenades magnifiques dans la Forét-Noire, au vieux chateau, 
enfin tous les avantages quoffrent les établissements les plus 


favorisés. 


DE PARIS À BADE 


En douze heures par Strasbourg 


Le chemin de fer badois correspond avec l'Italie, 


la Suisse, la Belgique et l'Allemagne. 


GHEMINS DE FER FRANCAIS DE L'EST 
et de Paris-Lyon-Méditerranée. 
CHEMINS DE FER, BATEAUX A VAPEUR ET POSTES SUISSES, 


CHEMINS DE FER FRANCAIS DE L'EST 


Chemins de fer badois. 
CHEMINS DE FER, BATEAUX À VAPEUR ET POSTES SUISSES. 


VOYAGES CIRCULAIRES 


A PRIX REDUITS 


dans l'Est de la France et en SUISSE, 
OBERLAND BERNOIS 
et lac de Genève. 
Billets valables pendant 1 ou 2 mois. 


AVEC SEJOUR 


En France : 


Dans toutes les gares et stations des 
chemins de fer de l'Est desservies par les 
terains, en déposant son billet à la gare, 
et, sur la ligne de Lyon, à Fontainebleau, 
à Dijon, à Mâcon et à Culoz. 


En Suisse : 


A Bale, Olten, Lucerne, Alpnach, Brienz, 
Giessbach, Interlaken, Thun, Berne, Fri- 
bourg, Lausanne et Geneve. 


Départ par la ligne de Mulhouse ou 
par celle de Strasbourg et retour par la 
ligne de Paris-Lyon-Méditerranée et 
réciproquement. 


PRIX DES 


és jize Classe, 137 55 
Billets valables pendant 1 MOIS.) 96 Classe, 104 55 


; .. j1re Classe, 151 85 

Billets valables pendant 2 mois.) Classe, 415 50 
On délivre des billets à Paris aux gares 
des chemins de l'Est et de Paris-Lyon- 


Méditerranée, 


EN SUISSE 
et dans le Grand-Duché de BADE. 


Billets valables pendant 4 mois. 


FACULTATIF. 


En France: 

Dans les principales stations des chemins 
de fer de l'Est, en déposant son billet à la 
gare. 

En Suisse : 

A Bale, Olten, Lucerne (le lac, le Rigi), 
Zug, Zurich, Rapperschwyl, Weesen, Ra- 
gatz, Rorschach, Glaris, Coire, Romans- 
horn, Constance et Schaffhouse (chute du 
Rhin). 

Dans le Grand-Duché de Bade: 

A Neuhausen, Singen Waldshut, Lau- 
fenbourg, Mullheim (Badenweiler), Fri- 
bourg en Brisgau et Baden-Baden. 


Départ par la ligne directe de Paris 
à Mulhouse et Bale et retour par celle 
de Strasbourg ou réciproquement. 


BILLETS: 


PO CLG Ges or ee sr en ree 


DU EL ATEN ancien catenins 10% 95 


On délivre des billets à Paris à la gare 
des chemins de fer de l’Est, 


alinsi qu’au bureau central de la Compagnie de l'Est, rue Basse-du-Rempart, 50; — à 


l'Agence des chemins de fer a 


nglais, boulevard des Italiens, 4; — et à l'Agence spéciale 


des voyages à prix réduits, boulevard Saint-Denis, 20. 
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EAUX MINERALES DE VITTEL 


(VOSGES) 


Les eaux minérales de Vittel sont aussi remarquables par la variété que par 
l'efficacité de leurs propriétés curatives ; elles sont souveraines dans le traitement 
des maladies suivantes : 

La Grande Source : Goutte, gravelle, catarrhe de vessie, toutes maladies 
des voies urinaires, dyspepsies et toutes maladies d’estomac. 

La Source Marie : maladies du foie, engorgement des viscères abdominaux, 
congestions vers la téte, constipation rebelle. 

La Source des Demoiselles : Chlorose, anémie, pales couleurs, affaiblisse- 
ment constitutionnel, et tous états dans lesquels l’organisation a besoin d'être 
fortifiée et tonifiée. 

La saison des eaux, des bains et des douches commence en mai et se continue 
jusqu’à la fin de septembre. Le Granp Hôrez de l'établissement est tenu par un 
des meilleurs maîtres d'hôtel de Paris. Prix de 7 à 10 francs par jour d’après les 
appartements, Cuisine de premier ordre. 


SITE ADMIRABLE. 


Stations de Charmes, ligne de Nancy à Épinal, et de la l’erté-Bourbonne, ligne 
de Paris à Mulhouse et de Neufchâteau. Très-bonnes voitures de ces trois sta- 
tions. 


Par Charmes, changement de train à Nancy. Par Neufchâteau, changement 
de train à Chaumont et à Bologne. 


SAISON DETE | (868 
VOYAGES DE PLAISIR 


EXCURSIONS CIRCULAIRES ORGANISÉES 


C* DU CHEMIN DE FER DU NORD 


DISTRIBUTION DES BILLETS A PRIX RÉDUITS 4 
Valables pour un mois avec arrêt en route 
A PARTIR DU 1°! JUIN JUSQU’AU 1° OCTORRE INCLUSIVEMENT 


à la Gare du Nord, et 4, boulev. des Italiens 
NOTA. —_Le voyage étant circulaire, le voyageur est libre de se diriger au départ dans l' 


(868 
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au ou l'autre sens. 


it Combinaison. PER CSR? ; 


et dans le nord 

Voyage en de la France 
On délivre des billets à Paris, Amiens, Douai, OSTENDE gg 
Lille, Saint-Quentin. LILLE COURT RAI : 
De mit a 


ANVERS 


PRIX : 


66 francs. 


2° CLASSE 
ET 


87 francs. 
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PRIX : 
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Voyage ax BORDS pu RHIN se 


On délivre des billets à Paris, Amiens, © ANVERS 


Douai, Saint-Quentin. BRUXELLES 
DOUAI g » th z 


PRIX: — ss 6 
ACREIL  STQUENTIM oi” 
413 fr. 


CHALONS 


47e CLASSE PARIS BAR STRASBOURG 


—, - 


EAU DE SELTZ 


APPAREIL GAZOGENE-BRIET 


BREVETENS Ges D. 40 


NEUF MÉDAILLES 


SEUL TRV SEUL 


ADMIS DANS APPROUVE PAR 


LES HOPITAUX er HOSPICES ee L’ACADEMIE IMPERIALE 


DE PARIS. Y es DE MEDECINE. 


Au moyen du Gazogéne-Briet, aujourd’hui si connu, on prépare soi-méme instan- 
tanément, et à frais très-minimes, de |’excellente Eau de Seltz et diverses autres bois- 
sons gazeuses, telles que Vichy, Soda, Limonade gazeuse, Vin mousseux, etc. 


APPAREILS-BRIET | POUDRES 


Les 100 doses. 
Ap ibouteillege=) samme se AE, 4 bouteille. . Pere See) ics 


15 9 — a D ey 
18 — ote We wate lle 5) 
25 4 — RARE CT 0 300 


MONDOLLOT FILS 


Tugénieur fabricant, 


FABRIQUE ET VENTE EN GROS DEPOT ET VENTE EN DETAIL 


94 nr 96, RUE DU CHATEAU-D’EAU, P A RI 5 


Maison à Londres, 5*, Little James-street, Betfort Row. 


44, BOULEVVRD BONNE-NOUVELLE. 
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HENRI PLON, imprimeur-éditeur, 10, rue Garancière. 


THORVALDSEN 


SA. VIE ET SON ŒUVRE 


PAR EUGÈNE PLON 


De l'Académie royale des Beaux-Arts de Copenhague 


OUVRAGE ENRICHI DE DEUX GRAVURES AU BURIN 


PAR F. GAILLARD 


Ancien pensionnaire de l'Académie de France à Rome 


ET DE TRENTE-CINQ COMPOSITIONS DU MAITRE 


GRAVÉES SUR BOIS PAR CARBONNEAU 
D'APRÈS LES DESSINS DE F, GAILLARD 
1 magnifique volume grand in-8°. — Prix : 15 francs. 


Exemplaire d'artiste, avec gravures sur chine avant la lettre. 200 exemplaires numérotés. 
Prix : 30 francs. Le 


2 


GOYA 


PAR CHARLES YRIARTE 


SA BIOGRAPHIE, LES FRESQUES, LES TOILES 
LES TAPISSERIES, LES EAUX-FORTES. 


ET LE CATALOGUE DE L'ŒUVRE 


Avec 50 planches inédites, d’après les copies de TaBar, BocourT et Ch. VRIARTE. 


1 magnifique volume in-4°, papier bristol. — Prix : 30 francs. 


Il a été imprimé 100 exemplaires numérotés sur papier bristol extrafort. — Prix : 50 fr. 


LETTRES ET PENSÉES 
D’'HIPPOLYTE FLANDRIN 


ACCOMPAGNÉES DE NOTES 
À A 
Précédées d’une Notice biographique et d'un Catalogue des Œuvres du Maître 
Par le Ve HENRI DELABORDE 
Conservateur du département des Estampes à la Bibliothèque impériale, 


Ouvrage orné du portrait de Flandrin, gravé par Deveaux d'après un portrait du maitre 


. ET ENRICHI DE PLUSIEURS FAC-SIMILE DE LETTRES. 


1 beau volume ‘in-8°. — Prix : 8 francs. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART BT DB LA CURIOSITE. 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 96 pages in-8°, sur — 


papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 


tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 


médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute Curiosité. Sartore 5 
Les 42 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 
Paris. . . . . . . Unan, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 
Départementss . + . Ar tre: ae OO et ai nee A fr. 
Étranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 1° janvier 1868 au 1°" janvier 
1869, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


Pout Pass ne oe 2 fr. 
Pour les départements ....... Sur 
Pour l'étranger. %,:,%%,2 10 Are 


1’ LA CHRONIQUE DES ARTS 
ET DE LA CURIOSITÉ | 


Qui parait tous les dimanches matin. Ce journal. donne avis et rend compte des 
ventes publiques, rapporte les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et 
des Galeries particulières, annonce les monuments en projet, les livres publiés, les 
peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en vente... 


2 L'ART POUR TOUS 
| (Année 1868) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue, 
en payant 60 fr, au lieu de 100 fr., un superbe Album composé des 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. = = = 

ON S’ABONNE 

CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

ou en envoyant un bon sur la poste ? 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
55, RUE VIVIENNE, 55 


Et à Londres, chez M. BARTHES et LOWELL, 14, Great Marlborough street. 


à 
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